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LA 

MALADE 

SANS MALADIE. 

A C T E L 

SCENE L 

ANGEliaUE, LISETTE. 

LlSETTl, 

£ que je viens de vous ap- 
prendre , eft fîcheux aflure- 
mcniivoui avez railbn de voui 
en plaindre ; miis vousauticzt 
tort de vous en étonner. Votre Tante veut 
vous deshériter ' pour enrichir Lucinde. 
Elle hait une nièce aimable , cile aime une 
étrangère , cela cfl: naturel ; car cette étran- 
gère flatte ics vifions. Vous voulez les gue- 
ïii 



4 LA MALADE 

fir,vous'';&: Icsiîialades d^ciprit haïiTcnt 
naturellçrncnt: le Médecin. 

Akgelîq^ue. 
Je conviens que je me fuis fait haïr 
céans par ma fînçericc s mais que veux- tu ? 
ma tante me doit tenir lieu de père & de 
inere. Je Paime tendrement, & je ne puis 
ibiïfFriri qu'une Cjreàture de rien, une fce^ 
leficite lui afFoiblifle rcfprit , pour s'ea 
rendre ôiaîrreflc : tout ce que je puis fai- 
re à cela , c'eft de parler ; je parle , Li- 
Ic^téV K je he dis que des veritez, 

i JLlSETTÇ. 

Dire i une fourbe qu'elle eft fourbe , 
te à Madaine votre tante qu'elle fe porte 
bien , ce font deux vcritez ^uffi oiFençan- 
tes-riMieque l'autre. Entre nous, Made- 

moiffcUe, vous sxtiMfkzp^s d'avoir quel- 
que ^tort : car un. peu de cpmplaiiànce 
poùrYa maladic^& pour ft, Lucinde,^ vôu$ 
àuroient mis en état de la guerif de l'une 
& de l'autre. On ne vient à bout de rien 

avec cette efpçce de fincerité , qui montre 
toujours lé côté du vrai.: pour rç^^r ^zns 
le inonde il faut une iincerité à deux en* 
vers, Hô que n'avez- vous un peu de la 
trigauderie de Lucinde ! Elle vous haïe pat 



5AîsfS MALADIE* f 

cixemple beaucoup plus que vous ne la 
haïflez y cependant , voycjz coiïinic • elle 
voiis carefle au !iK>menc qu elle veut vous 
tuinerlGardcz-'^vous bien au moins de lui 
Jricn témoigner de ce que vous fçavcz- 

A N G E L I <jj; E. 
Jclne pourrai janiais diflimulef^ 

Lisette. 
Tout fëroit perdu j vous dis- je y fi elte 
À*apercevoit que je vdus avertis de ce qui 
fe paâe ^ elle ne s'puvriroit plus à moi ^ 

elle me cacheroit iès manigances ^ & nous 
ne pourrions plus y remédier* 

An G ELIQ^UE. 

]e diflimulefai dotic , Lifetté. 

Lisette. 
. Prencx-y garde , c'eft vôtre intérêt. A 
propos d'in rereft , ;*oublî« le mieii pouf 
Tamour dç vous ; car Lucinde eu mt^cbn-» 
£ant fes defleins m^a promis quelqù'at"^ 
gcnt comptant , & une petite penfion* 

Angeliqjje* 

Je t'entends. 

LiSEtT E. 

X'un & l'autre me font neceflaires': de 

l'argent comptant pour me faire <>-J^ret 

de quelque joli homm* ^ ^ une penfion 

a iij 

z 



i LA MALADE, 

viagère pour rcmpêcher de me fidrc mou- 

lic de chagrin , quand il fera mon rnatt. 

A N G I L I <yj I. 

Je te promecs tout ccla^Jj & quaad ma 
tante m oteroit tout » y'aurai d'ailleurs quel- 
que jour aflez de bi^n pour t'en faire. 

L I s £ T T I. 

C^eft-à-dire que mon mariage , &: le 
vôtre font hypptequez fur la mort du ri- 
che couitn normand : apparemment nous 
ne ferons pas long-tems filles , car il y a 
quatre- vingt anr, qu'il eft garçon. Mais 
fentens du bruit > Lucinde fort de & cham^ 
brela fcelerate vavousfiilucrà Tordinairc 
paràunc enfiladedc protellationsflatteufcs; 
cachez auffi bien vos foupçons , qu'elle 
cache k^ mauvais defTeins :. elle vous ftra 
la j;nihe riante 3 (buriez-lui de même s que 
je voye là une des ces Scènes de Cour , 
donc les a(5leurs, fe montrent les dents ft 
gracieufement , qu'on ne peut deviner le* 
^uel des deux va mordre Tautre. 
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SANS MALADIE. 7 

SCENE IL 

ANGELIQ.UE, LUCINDE., 
LISETTE. 

L u C I N D E ( d'un ton ioutiteux, ) 

J'Allois à votre chambre ^ ma cherc cjn- 
fant j }*allois vous donrtcr avis de cer- 
taines- chofcs qui fe'paflcnt à votre pré- 
îudicc s car vos intérêts me font chers... 
Tai Une artemiort continuelle à de qui peut 
vous être utile. Plus vous avez d'avcr^ôn 
pour moi > plus j*aî envie de vous faiite 

plailîf. 

AngelicJj/ê. 

VoiJà un effort de vertu dont je ne 
%ois pas capable. 

Ce n*eft point vertu chez moi d'aiitiet 

ceux qui me hâïffeht, c'eft un foible que 

Yû i je fîiis 'mon penchant- Ah je ne -te 

vojFois pas Lilettè . \ . Soùffires que je me 

mette Teiprit èû tcpos 5 votre tante eut 

hier jon peu de iiévte> je voulois la veil-. 

ter> elle s'y oppofa j juge» quel tourmeat 

a iii) 



8 LA MALADEy 

«^ pour moi ! Quand on a le cœur fenfible on 
ibufiîe bien dans la vie : dis-moi > Liiëc- 

te 9 comment mon aihie a-t-cUe ^'pafle Ul 
nuit? 

LlSITTB. 

AfTez doucenxent : elle a dormi d'abordf 
huit ou neuf heures tout' d'un fommc^ 
après quoi fi)n in/bmnic lui a repris» 

L u c I N n £* 
Elle n'e&pas bien depuis hier , je veux 
qu'elle fe tienne au lit tout le jour. , 

Lisette., 
C'cfl moi 3 qui aurois befoin àt m'y 
.^^ ihettre, car elle m'a fait veiller au chevet 
de fbn lit, pour la regarder dormir » afin 
de la reveiller , fi elle mouroit fubite- 
mcnt. 

• • LUCINJDE. 

Tu plaiftntes toujours ^ mais dans Ic: 
fond elle n'a pas tort de craindre. Sacon- 
ftitution eft fi délicate .... 

A N G £ L I Q^U U 

Elle fcroitplus robufte, fi vous youlieç.^ 

Toi^joivs df s traits piquants l m^ Jcf 
vous les pardonne en faveur de votre fin. 

ccrité 'y faixoc la finceritc julques dans les 
injures. . 



SANS MALADIE; 9 

A N G £ L I Q^U E. 

De franches injures font moins à crain- 
dre 9 que certaines careffes. 

L U C I K D £• 

Vous me pouficz vivement, mais je nef 

jfçai point ine brouiller avec une amie au 

moment qu'elle a bcfoln d^ moi ; je puis 

' vous être utile , vous pouvez m'ofFenfcr 

impunément, quand j'aurai tout fait pour 
vous , vous ferez ingrate , fi vous voulez. 

A N G E L I Q^U E. 

Que voulez-vous donc faire pour moi? 
voyons ? 

LUCINDE. 

Empêcher votre ruine. Car enfin vous 
êtes héritière unique de votre tante , & 
je viens vous 'avertir que ce jeune homrtic 
qui la voit depuiis peu ;pourro/t bien vous 
faire tort. 

An GJE I IC^UE. 

Qpel tort pourroit'il me faire auprès 
de ma tante t il n'eft ni flatteur , ni in^ 
tcrcffé. • 

Il cft aimable^ & votre tante eft fcnfij 

ble. 

Angélique- 
Eft-cclà tout ce que vous avez à me 



jo LIA MALADE, 

dire ? cft ce là tout ce qui fc pà/Tc ccans^ 

contre mes intérêts ? 

L u c I N D e/ 
C*cft bien allez vraiment î Je atous le re- 
pçre encore , votre tante efl fenfible , Vale- 
re eft aimable , V alcre vous des héritera. ^ 

Anceliq^ue. 
Si quelqu'un a de/îein de me desheri- 
ter , ce n*cfl: pas Valere. 

LuciNDEi 

Que voulez-vous dire l 

Angeliq^UE Lsfitfê féujfé JniilifUê 
pur U fMU tsir§. 

Je ne veux rien dire. . . * c'eft pourictli 

que je vous IdlTe. 

SCENE IIL 

LUCINDE, LISETTE. 

Lu C IN DE. 

TU vois avec quelle honnêteté je lui 
parle , ôc comme elle me répond bru* 

talement. 

LlSiTTI. 

finceritc eft une vertu bien brutale... i 
t^rfJQ me fçai bon gré d'être un peu fourbe» 



SANS MALADIE. u 

Luc INDE. 

Eft-cc qu'elle foupçonneroît quelque 
chofc,Liftttc> 

Lisette. 

Elle a des foupçons en gênerai > il 7 a 
une heure que je tâche de la ra/Turer* ]e 
la troure admirable après tout, dcft met- 
tre en tête qu'elle doit hériter dt fa tan- 
te a parce qu'elle eft fon héritière: il cft 
plus juffe que vous en héritiez ; car nnc 
bonne amie eft plus proche qu'une niécc. 
Non , la malade ne Tçaurolt trop faire pour 
vous! Quel attachement n'avcz-vous point 
^u pour elle? vouiavez facrifié votre jcu- 
ncfTe , râgc nubile v & r%c nubile cft le 
patrimoine des filles qui n'en ont point. 
Mais ce qui tend vos prétentions tiès^ lé- 
gitimes , c'cft la tecompenfe que vous m'a^- 
vcz proiniiê. 

LUCIKDE* 

Ah ILifette > nous n'en fommcspas en* 
core où nous pcnfons , & ce Valere m'al- 
laxme beaucoup. 

Lisette. 

EfFcûivement depuis que votre amie le 
voit , elle a certains défirs deguérifon : il 
cft à; craindre pour vous que Tcnvie de & 
marier ne l'emporte fiit le plai£r d^êtrc 
malade» 



U LA MALADEj 

L u c i N s É. 
Hier clic devoir me forcer , difoit-cllc i 
d accc prcr une donarion. Valcrc vinr , elle 
ne me parla plus que de fes charmes. 

Lisette. 
Pefte fuit des charmes I hom, le vilain 
homme que ce joli homme ! 

L u C X N D Erf 

ïl faut Pcloîgner , Lifcttc ^ empêchons 
qu'elle ne le voye davantage. Pour lui ôter 
toute envie de recevoir vifitc ^ je fuis d'a- 
vis de la faire ce matin pluà malade qu*à 
ï'ordinaire.Toi,fi tu vois paroître ici Va- 
lcrc , dis-lui qu'elle ne fera pas vifible d'ati- 
}ùurd*hui. 

Lisette. 

Je lui dirai que nous prenons tous mé- 
decine. ( Mfpercivsnt U malade. ) L'amour 1& 
tient,nous fommes perdues.^ p^r/.Bon,bon, 
je vais avertir Valerc de venir fortifier cet 
amour là, c'eft toute notre reflburce. 





SANS MAI.ADIE. « 

SCENE IV. 

Î.UC1NDE, LA MALADE, fnl 

entrent rivMnt f é^ ^e voyétnt ft^s Luiind$ 
pnaube vig9HfiHftm$nt. 

Luc I NDE- 

ES -tu folle ma chère amie de te lever 
avant midi ? à quoi rêves-tu donc > 
La Malade- 
Ah rfoutiens - moi un peu ma bonne , 
aide-moi a marcher toute feule. 

L u CI N p E. 
Tu t'émancipes trop *, & je ferai con-^ 
trainte de t'abandonner , fi tu ne veuj^ 
point fuivre mes règles. 

La Malape vivgmint. 
Tu/çai que l'air du matin eft un air crû, 
un air neuf , & que mes poulmons font 

ufez* 

L u cl N D E. 

Il Y< a déplus dans l'air d'aujourd'hui ccr* 
taine vapeur afTommantc. 

La Malade. 

ÉfFedlivemcnt cet air là m'aflbmme; il 
rend m^ tête d'une pefanteur ... ah 1 quel 
fardeau qu'une tête ! 



LA MALADE, 

LUCINDE. 

;:*cft ce que je te dis , tu es fi foihle » 

iCrons. 

La Malade* 

ru nn(*avois pourtant promis de la for- 

pguf: ce printems. 

LUÇINDE. 

I eft vrai : mais nous fbmmes endécours» 

fur le declinde la luoe les malades dô- 

n^t. 

La Max.ad€. 

)epuis ce declin-là je dépéris à vue d'oeil-, 

:i:oisquejeruis bien maigre ce matin? 

LVCINPE. 

Tu n'es pas fi graffe qu'hier au foir , & 

II la rechute que je t'a vois prédite. 

La Malade. 
Tu es forciere , je crois , i force d'être 
ivante ! tu as deviné hier que je ferois 
s rêves cette nuit , & cela n'a pas man- 
ié: j'ai fongé que je voyois Valerc de loin. 
Le je voulois:aller à lui', & que quelqu'un 
'en empêchoit î cela me donnoit des in- 
liétudes. 

L U CI N D E. 

Les inquiétudes de nuit font dangcrcu- 
8, je vais te faire prendre quelque chofe 
mt cela ^ viens te recoucher* 






SANS MALADfE, t, 

LaM AlADE. 

Oh non : car mes inquiétudes n'ont pa» 
duré , Valcrc eft ycnu m'abordcr , Se quoi- 
que ce ne fut qu'en fonge, fa convcrfation 
m'a charmée. En effet il a bien de l'cTprit , 
^u 'en dis m ? cela te pIaîroi|:-il ? 

LUCINDE. 

Tout ce qui te plaît ne fçauroit me dé- 
plaire , ton goût détermine le mien. 

LaMaladz. 
Tu es û complaisante]! 

L U CI N P £« 

C*eft que ta deftinée entraîne la mienne; 
j*ai découvert depuis peu que je fuis néo 
ibus ton étoile. 

La Ma L A D I* 

Cela eft admirable .' 

L u c I K D X. 

C'eft pour cela que eu as tant d'aicendant 

furmoi« 

La Malade» 

Afccndant à part avoue que Valcre a 

de bonnes qualitez *, il me^ plaignoit tant 

hier. 

L CI N n £. 

Tu crois qu'il te plaint , il eft vrai qu'il 

k ait 9 Se c'eft toujours une politique» 



^^r^^^r 



i6 XAMALADE, 

L A M A L A D E. 

_ Je .fuis perfuadée qu'il eftfineere^ 

LUCINDE. . 

La feule différence que je trouve entre 
ce jeune homme - ci ôc les autres , c'cft 
qu'ils font parvenus à certains degrez defin» 
cerité , qui leur fait dire tout le mal qu'ils 
çenfcnt des femmes , & que celui-ci les 
raille encore avec quelque finciTe , quel- 
que ménagement. 

La Malade- 

Valere n'ell: point railleur, il prend vrair 
ipcnc part à mes maux. 

, . . LuCiNDE. 

Quand un Officier mal aift s'attache' a 
une riche malade , ce n'eft pas pour par- 
tager fes maux ; & à te parler franche- 
ment je croirois^bicn que Valere • . . - 

1. Là. MALJiDBViVfmil^t» 

Ah le voilà ! 
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S C EN E V. 

LA MALADE , LUCINDE, VALERE, 

LISETTE. ,1 

1 1 s £ T T£ ftigntit it vouUlt giuft^, 
€hif Vdlffê d'$nifrtr é 

1^ On, vous dis- je ,non , vous tfcntre- 
•^^ f ez point , Madame eft très-mal ^ elle 
ne {t lèvera point d'aujourd'hui. 

Valero. - - '' ; -^ 
Je la vois debout.- • ' 

LisÉtTÉ. . *i- : - '» 
Elle va donc fe recotiéher^ 

V A £ E R E* 

Je fuis ravi , Madame, de vous tùk pii* 
de iànte qu'on ne die' ^ 

LuciNi) É. 
Plu* de fente ! ce triotcft maïîrw 

La Malade. 
Jeprens les chôfes mieux que toiîMcw^ 

fleur ne prétend pas (}ue jlayeune ùdté sd^ 
bulte- ' / •*' ^ " 

Je vous cïoi ptes'dedélicateflc que é*ûs^ 
firmité, 

Tome II . Ls M^lAÂe* h 



LA MALADE, 

Luc INDE. 

C'eft-i-dire q»e tes in&ïtsàtés font des 

vifioiïs. 

La m a l a ive. 

Monfieur entend que je n'ai poinide ces 

infitmitez capitales. En eiFet , on peut être 

faine de malade. 

Vaihre. 

Je n^oféral plus parlerai Mademôi&lr- 

k continue d'être mon interprète^. 

La Malade. 

» 

Non 3 Monfieur, non, je fuis perfiiadcc: 
que vous n'êtes point de ces gens cruels > 
impitoyables , qui ne peuvent compren- 
dre qu'on foit réellement malade. 

VAI.ERE. 

Je compteos que vous êtes réellement 
^ plaindse- 

La Mal adf.. 
Que de bonté !)que d'humanité pour 
un jeune homme Ije vous l'avoue , Mon- 
fieur, je fiiis charmée des beaux iêntimens..; 

Lucikde. 
Qa'£niens-jef c'eft midi qui Tonne, Sc 
tu n'as encore rien pris d'aujourd'hui... 

L A M a L A D F» 

Je Q^ me icns pas grand befi)iQ». 



SANS MALADIE. ^ 

L U C I M O E* 

Tu as plus de bcfoin > que m ne pcttfcsi 

te voilà toute embrafée , n'ell-ce pas li- 
fcttc? 

L I s ET T £* 

Oui : elle a de l*ardcur dans les yeut^ 
LaMàiade. 

Ah ! 0*6(1 Hnanitioti. Quel tort cek me 
var£ure! excu{èz:,Monfteurjfi je vous quitte, 
iljri'y a que la régularité du régime , qui 
me fait flibiifter , ôc jl faut que je prenne 

certaines choies à certains^ périodes ; 8 
vous voulez revenir dans une heure... une 
lieure n'eft-ce pas > ma bonne »*ilmefau« 
<&a bien tmc heure pour digérer mon caffé. 
J'aurai après cela mille chofesi vous com*» 
mutûquer > quand je vous aurai conté tous 
mes maux ^ il me femble que je ierai à moxr 
tié guérie. 



SCENE VL 

IISETTE, VALERE. 



Q 



Lisette^ 
iTeft-ce donc 3 Monteur » vous ne di^ 

tes taoil vous ne foniâe^ point U mar> 

bi} 
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2a LA MALADE, 

ladc contre l'iiumîtion? vous fouf&cas qu'on 
vous l'cnlcvc , quand elle commence d*a- 
voir du goût pour vous ? Eft-cc là comme 
vous exécutez le projet que nous avons fait 
avec Angélique ? 

VAÏ.ERJE. 

. 11 cft vrai que je me fuisengagré àt$ç^ 

tromper notre malade dç fa feufle amie ^ 
& de fà fauflfe maladie 'y mais , Li&tce y je 
viens encore de m'apperçevoir que Tefti- 
rhe^qu'elle a pour moi devient un peu trop 

forte, [i, . 

Lisette. ' . 

He î tant mieux ,mort de*ma vie, tant 
mieux ! vous en ferez plus à portée de lui 
faire ouvrir les yeux. II n'y a que vous quf 
puifïïcz-vous faire écouter , perfoime n'ofe, 
plus lui parler que Lucinde; vous voyez 
comme elle en cft entêtée ; tâchez qu'elle 
^vpntêçe de vous , car chez les fénihies uir* 
entêtement ne fc guérit que par un autre- ^ 

Valeile. 

Je ne veux point qu'elle s'entête de nioi- 

Lisette. . . ' 

Et ce fctupule vous empêchera de ren- 
dre fêrvice a Angélique ! mais elle paroît » 
vos fcrupules ne tiendront pas contre elle. 



SANS MALADIE. ai 

SCENE vn. 
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VALERE, ANGELIQ.UE, 
LISETTE. 

E-bicn j Valerc , où en (bmmcs nous I 
avez vous vu ma tante ce matin ^ 

V A I E R E. 

Je ne j'ai que trop viie. 

An^elkxue» 
Comment donc ? 

V A L E R E. . 
Pardonnez > charmante Angélique 3 fi je 
cetk d'exécuter vos intentions. La même 
tendreiTe , qui me faiibit agir pour vou$ 
auprès de votre tante > me fait craindre 
d'en être trop aimé > & je me fuis apper-^ 

AMGEtiQJ/E. 

Ne la voyez plus , Valerc > ne la voyer 
plus. 

L 1$ E TTE. 

LHcinde va triompher. 

Amgel IClUIr 

D'accord. 



:-.*; 



M LA MALADE, 

L I s I T T E* 

Vous ferez dcshcritcc. 

An GELiQjrSv 
K'importc. ?^ 

Lisette. 
Et plus de mariage pour vous» 

Angeliqjve. 
Ak ! Valeic» voyez-Ià donc.^ 
ValI£&£« 
Mais ellcnecoafêacira jatxuîs ânotre snar 
riage, ii ùm eftime pour moi feci^angee» 
amour* 

ANGELlQ.Tr£. 

Cela effi vrai : ne la voyez plus ab/blii* 
Aient* 

Lisette. 

Vous me faites rire avec vos allarmes î 
Quoi! vous croyez qu'elle puiffeairaer^là..-' 
▼îaiment aimer ?Inori ^ non , ;c la connois 
inieax quecvous. Elle n'eftvifionairc que 
polir s'être toujours trop aimée elle-même,, 
& quand on s^cft accoummé a n'aimer que 
'oijon devient incapable d'aimer les au- 
tres. D'ailleurs ibn tempérament eft fi fbrc 
afibibli par les remèdes, qu'elle n'eft capa^ 
^le que d'un demi amour. 

Amceiku^e.^ 

Ah ! Lifette » peut-oa aimer Valere ir 

vAnuu 
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SANS MALADIE- m 

y A L m I. 
En parlant ain£ , belle Angélique > tousp 
flattez ma tendrefle 9 mais je n'ai point Im 
vanité de me croire aimable : convenons- 
donc que votre tance eft d*lmmeu£ â fc pa£» 
fionncf aifémcnr* 

LlSETTlr 

Je convicns^ qu'elle eft vive , & veut ce 
qu^ellc reut dans le moment qu'elle le veut;^ 
mais elle n'aura jamais.de paffion fuivie^c 
Ce ne /ont que des ùlûUcs de caprice qui 
tetoœbent toujours dans ùl manie prin- 
cipatc. y ic vous aimant aujourd'hui i 
la fureur ^ perfuadez-lui que l'amour don- 
ne la £évre > elle vous troquera demain» 

contrôle q^nquina. 

Valbili» 

Je croirois Bien que c'e/l la le K}n4 de 
/tin cara(5i:ere> & /e comprens que je puis, 
encore faire quelque tentative dans la ne- 
ce^té oà je me vois de gagner ia con^ 
fiance. 

Voyez-la 4onc , mais ne vous f5ute$ ai- 
mer, qi^autant qa'il £ait s cachez une pac^ 
de de votre, mérite > & lie vous laifTezie*^ 
garder que le moins qu'il fera poflibk^ 



M LA MALADE, 

Lisette. 
En voilà aâèz de dit > /eparez-vous ^ il 
ieroit dangereux qu'on vous vît trop en« 
fêmble. Songez toujours au moins ^ quand 
vous vous rencontrerez en leur préience > 
à ne vous peint trop regarder i méfiez^ 
vous de vos yeux. 

^ A K G £ 1 1 QU I. . 

Tu vois même que j'afFefte de n*ctre 
jamais du fentiment de Valere, 

Lisette. 

Trop de complaisance prouveroit que 
vous êtes amans ; il ne faut pas auifi trop 
vous contre-dire , on croiroit que vous 
iêriez déjà mariés. Cà allez m'attendre à 
votre chambre vous :£t vous, entrez dans 
le Jardin ; je vais voir ce qui fe paffe là 
dedans^ (fenh. } Les pauvres enfâiis^ je ne 
les fepare qu'à contre-ccflir , & je les uni-' 
rois dés demain s'ils avoient aiTez de bien* 

poui Ce matier malgté h. taniie. 
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SANSMALADI E. cf 

SCENE VIIL 

LISETTE,! A VALFE. 

9MHt ^ aysnt un mêiukêir .s Js mm$9» 

X X On , hoiî. 

Lisette. 
A qui en veut ce plcurcux-ci f 
Xa Vale'e. 

:RéjouifrGZ-vous ,hon rcjouiflcz-vous ; 
Xéjouiffcz-vous. 

Lisette. 

Vous me donnez plutôt envie depteu* 
ter. 

L A V A t e'e. 
Rcfouiflcz vous , vou$di5-jc, riez^fau- 

tcz ,danrcz.Jevicns en pofte décent lieues 
a*ici pour vous exciter à la joye. 

Lisette, 
Pourquoi pleufcz-vous donc, Monfieut 
le Courier ? 

La Vale*e. 
Ceft que la nouvelle que j'apporte 
tft une nouvelle triftc , & pourtant rc- 

iouii&nte : elle ett triftc pourle deiFuntquc 



XS LA MALAÛE 

fc pleure , & réjouiflante pour cettaincf 

cou/ine > qui herice de cent mille écus» 

L I is E T T I, 

Le vieux coufin eft mort ? vivst* 

La Va t b'e. 
C'eft afibz pleurer dans le fond^ carço 
tfeft prcfque pas une mort que cette mort 
là ^ & on ne peut pas dire que le defFunt 
ait perdu la ,yie , car on nV plus de vîq 
à perdre à quatre-vingt-quinze ans» 

Lisette. 
Bon 1 c'étoit un animal qui ne vouloir 
foint voir fes héritières de peur que cela 
ne le fit fou venir de mourir. Il ne leur a 
jamais rien donné, & fa mort eft le pre^^ 
Vtiier bien qu'il leur ait fait de (à vie, 
Hc ! dites-moi un pe», étiez- vous fon do^ 
meftique ? 

La Vale*e. 

4. 

\ Non , j'appartiens à Monfieurle Mar-» 
quis de Fauffinville fon intime ami , Tu- 
-nique confidente de fes épargnes , & le de- 
pofitaire de fes dernières paroles* 

Lisette. 
Si VOUS les fçavez , dites-les-môî def ra-» 

ce.* J'ai de la vénération moi pour Icsdcrr 
; nieres paroles des morts» 



SANS MALADIE. ûf^ 

L A V A L e'e. 

CcUcs-ci font patctiques , les voici. Je 
laifTe, dic-il > en rouvrant ièsyeux morts 
pour voit encore fcs contrats /je laiffe 
cent mille écus en fonds de terre. 

Lisette. 
Lc$ belles dernières paroles ! eft-celâ tout? 

La Vale'e* 

Je croi qu'oui y mais mon maître fçait le 

détail de tout cela. Il eftvenu pleurer avec 

rheritiere , & moi je voudrois bien rire 

avec la fuiyantc. 

Lisette. 
Votre maître eft donc là-dedans ? 

La Val e*e. 
Vraiment oui. On l'a fait parler à une cer-^ 
taine Lucinde. « 

LiSETTEi fMft. 

Allons vite a verur Angélique. Monfieut 
je vous rejoindrai dans un inftant. 

La Vale'e. 

Je vous attens , car j'ai des affaires im- 
portantes à vous communiquer. /«!#(. Cette 
maifofl me paroît d'une architcfturc régu- 
lière ; voyons fi l'architedèe a bien plac€ 
lacuifine. 
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t« 'LA 'MA'L:AD£ 

ACTE II. 

" S CENE I, 

ANGELIQUE , LISETTE. 

LlSETTB. 

IL s'appelle le Marquis ... . le Marquis 
de....- dç FauflTmvilVc -, Il eft là aypc 
llucinde : je n'ai pu m'introduirc. dans leur 
conférence -, mais Lucinde a beau negp- 
^qc avec lui , on ne fçauroit vous ôtcr cin- 
quante mille ccus , dont vous hérité spour 
votre moitié. Voilà de quoi terminer vo- 
tre mariage avec Va^lere , & le mien avep 
qui il me plaira, car j'aurai de l'argent. A 
pî;opos c'eft affcz pleurer ^ Madcmoifclle , 
çju: la fuccefTion cft groilc : pleurer une 
mort qui vous fera vivre avec votre ^aç^^ 
il faut avoir bien du naturel. 

Àhgeliqjje. 
Je vais voir ce qui fe paflc là-dedan$^ 
y^yez foinxl'avcrtir V^ere 4? touj: ceci ) 



ÈANS MAtADTE. zp 

1 ISITTl. 

€>ui ,oiM^ mai^Ycrfcile valet notaHmà, 
>c vais le queftionner. 
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SCENE IL 

t ÏSETÏÉ , LA VALÉ'É: 
La Vale*iw 



On four la charmante^' . 
Lisette. 
Bon- jour Monfieur le cdurièr.- 

,6a VAtE*E. 

Pour vous avoir vu tafacôt un moment» 
je 'me fuis fenti un defir prcflTant d'aller 
boire: Tardcur de vos beaux yeuxm'avok 
caufé une itération prodigieu/c.' 

Lisei'te. 

A mon égard , je n'ai point foi£ en Vous'' 
Voyant: 

La Val b'e. 

Trêve de' galanteries. Larfeputàtiohd'i^ 
rie Lifettc mariablea vole jufqu'au pays 
nèrmand , & je brûle d'impatience dt 
faire mes offres : car moh maître & moi 
fl>mmes venus en porte pour contratî^cr 

ciii> 



fm LA MALADE 

Lis ETTE- 
La déclaration eft brufque : vous prapa- 
fés un mariage , comme une p ariie de plai^ 

La Valb'e. 
Ceci fc doit traiter comme alliance 
financière , une règle d'arithmétique fuf- 
fit pour afTortJr les cœurs* Mon maître 
fait de riches proportions à Theritiere > il 
a, en poche de 'quoi Fépoufer papiers fur 
table > & moi je vous fais Tamour â I*ap- 
pui de la fucceifion. Le bon vent de cette 
aubeine m^amene du fond de la Nomianr- 
diepour vous prendre àfemme. 

Lisette, 
Le vent de Normandie eft un vent firoid. 
Je ne me marie point de ce vent-là , cher- 
chez fortune ailleurs. 

La Vaxb*e. 
QSiL*appellcz - vous chercher fortune ? 

c*eft nous qui venons faire la vôtre. Pre- 
mièrement mon maître eft un homme de 
qualité qui fçait les aââires ^ ii n'y a 
que ceux-li qui fa^nt de bonnes mai- 

ibn$« 

Lisette. 

. Qi^oi ! Ton trouve en la feule perfonnedc 



SANS MALADit- |; 

te Seigneur un Marquis $c un Praticien? la 
bigarure e|t nouvelle ! 

L A ^ A L s'^. 
Très-aricicnnç , Madame >ttès*3M^içane# 
j'aiilû que les Marquis RoiiaaiAS i^^voiei;^ 
plaider & combattre. L'Hiftoire Romaine 
en fait foi; Oc THiftoire Normande afltiie l 
que Robert le Rouxétoit brave Soldat » 
grand Capitaine , Se faifbit {es écritures 
lui- même -, & moi qui ne fuis que le tnaitre 
clerc de Monfieur le Marquis , je plaide d^ 
^aiiTance. Mou père plaidoit , mies enHàns 
plaideront , & ma mercqui tfétpitqu'u^ 
m femme plaidoit aii^Ti* ]e you^tpîs qiîc 
vous euflîez oui un plaidoïer de ma mère : 
c'étoit les plus belles inveiâivej l 

L I s E T T E* 

De grâce , Monfieur ie plaideur né , quel* 
les affaires votre maître a^t 'il avec Lucin- 

de } quels vieux parchemins lui momre- tif 

là ? 

L A V A L E*£. 

Je ne fçai : mais il eft portai; H 4^p0^^ 
taire d'un teft|i«i^n]:jparie^uplle coufîn 
4éfunt dQime t^ns fes bien3èu;i^çouiçie 
malade. 



fx lA MAL'AEf^E 

Lisette. 
{Tn tellement qui donne ••«• 

La Vale'e. 
Tout 9 à la coufine malade v 2c rienàlsr 
coufine qui ft porte bien. 

L isette; 
Quelle injuftice ! mais je ne puis ajoûted 
foi à cela. Sçachons de lui ce qui en eft.^ 

La' Vale'e 
Vous êtes bien curieufc , & bien peu 
tendre de me quitter ainfi.y#i*i.Si cette fille« 
ci m*époufe , ce fera plus par curiofîtéh 
que par amoun. 

SCENE II L 

tAVALE'E , FAU&SINVILLE:. 

L A V ali'e; 

HA voici mon maître. Hé bien, M oa- 
iîeur vous venez d'avoir une ample 
convcrfation avec cette Lucinde ; vous^ 
promet elle merveilles ? 

F AUSS INVrXLE. 

Elle eft fi gracieufe , fi afFable , & fibiest 
difântc qu'on n'ofcroit fi fier. 

La Vale'e. 
Hévous a^t-elle donné parole i^ 



SAfrS MAlAÛfE. fj 

FAÙ'SS in vit L E. 

Boa parole ! la patole n'efl que de Tait 3^ 
•ti'ne peut rien fonder là-d&lTus. 

La Vale'ï, 

Vous fondez fur ce que vous tenez dins-* 
"Tos mains. Vous avez eu bien de la pei* 
ncâ fkire écrire votre pauvre ami nlou- 
rant- C'a , Mbniieur, afin que je puifle 
▼oosieconder dans vos de/Teins , voyons fi 
je' fuis au fait ^ car intrigue normande elt^ 
une énigme obfcure. Voici ce que' fai» 
compris : nbus venons' ici pour ménager 
une tante & une niecc v cette niecc-ci 
Ëeriteroit naturellement' du dèiEint y 

mais fa tante en hérite par le tellament 
q^ê vous avez manigancé j8c dont vous êtes 
nanti : enfin en le fupprimant , ou le pro"- 
dui/ânr^ vous faites teritèr ou la' tante on 
là niecc. Eh un mot vous pmivez faire là* 
fortune de celle qui voudra bien faire l^ 

vôtre. 

Fa us siN v illf. 

Tu Tas dit. Si la tante refufe de nf é^ 

poufer , je fîipprime le reftament qui la fak 

Hcriticte unique : elle y perdroit une belles 
tette.. 



}4 1*A MALADE . 

La Val e'e. 
Il faut que vous cpoufiez cette terre-la^* 
elle clt confiderable* 

Faû&^inville. 
. Et à ma bier.feànce. 

La Vax è'î. 
Elle vaut douze mille livres de rente; 

pAUSSINtr ILLE. 

Ce n'cftpas ce que j'en eftimelç plus. 

. La Vale'e* 
Elle a de beaux droits Seigneuriaux, 

FaussinVi lie. 
Ce n*eft pas encore cela que J'en aime r 
ce font certaines vieilles prétentions. Avec 

certains vieux titres > je pourrois arrondir • 
cette terre-là fur celles de mes voifins •, ce^ 
voifins font des fots i je pourrois les de- 
poffeder , les abîmer^ & avec jufticç. 

La y a l e'e. 
Cela cft beau î abîmer avec /uftice l SC 
Vous avez ces titres-là B 

F A u s s I N v ï X L E. 

Ceft une recherche curieufe qui m'a 
coûté biendutravaiL Maif oette Lucindc 
me fait attendre loog-temsj clic m*a dir 
qu'elle m'alloit introduire chez rheriticJte. 



SAUS maladie. jç 

La Vale'e. 
Vous êtes donc refolu d'époufcr cette ori- 
ginale de tante ? 

FAtJSSiNYiLLE. 

Il faudra bien. On dit qu'elle a certaine 
marotte de maladie , j'ai moi la marotte 
des fucceiHons , & ma folie me fera paflèr 
p ardeflus la fienne. 

L A V A 1 e'e. 

Dans le fond, une époufc malade a fon 
mérite ; c*eft]le trop de fanté qui rend les 
/enunes inquiettes i une femme infirme j 
qui garde la chambre , eft plus fidellc 
qu'une autre. 

F AUSS]1NV1I,LE. 

Lucinde vient -, félon la réponfe qu'elle 
me va Élire, je prendrai des mefurcs avec 
la nièce : fçacheuit peu s'il y aura, moyen 
deTentreteniren fècret. Va. 

SCENE IV. 

FAUSSINVILLE, LUCINDE- 

F A U s s I N V I L t E. 

HE bien , Mademoi/elle pourrai -je 
enfin voir votre amie l 



^ tA MALADE 

Lu Cl N DE. 

J*ai feit' mon poffiblc pour vdtis vcMxao>^ 
iet un entretien avec clic i mais il n'y a pas- 
d'apparence pour aujourd'hui , car elle fc 
porte très mal : il lui a pris une fi gratide- 
foiblcflfc qu'elle ne peut ni remiicr nipas- 

SCENE V. 

fAXJSSI^VlLLE, LUCINDÊJ 
LA MALADE. 

L A M A L AD £ entrent gMyifntnt^ iê^ 

liiiftmtnt y Fauffinvillê reênU dêux fss (^ nrjf r 
ifnmtbiU. 

N'As-ra point rcVû Valetc ? je Vouloîs^ 
me promener avec lui , je me fens 
Uxle force , une fanté , une vivacité ...^ 
Qu'eft-cc donc? ilfèmblequctu fois fi- 
chée de me voir fi bien porter» 

Lvci N Dï. 

Je te TavouC, l'état où je te vois, me 
hj0 trembler j rien n'eft'plus dangerci^- 
queces vervesdefantéfurnaturelle. 

La Maladev^j^»* FssêjfinviUi, 

Qyicft cet^omme-là ma bonnet* 
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*5A*NS MALADIE. ^ 

Luc INDE* 

'C*çft Monfieur le Marquis de Faiii^a^ 
vVille, dont je vous ai parle. 

F A u 5 s I N V I L L I. 

Vous me royez , Madame , dans une 
forprife qui m'a rendu immobile. Votre 
beauté m'ctonne , Madame; t'avois con- 
çu l'idée d'une perfonne infirme a pâle , 
maigre : quel coloris ! quel embonpoint^ 

JL A M A L A n £ . 

La raillerie efl un peu forte , Monfîeu r ; 

^ ne falloit pas venir.dc A loin pour m'of- 

^fenfcr. 

F A \f s s I N V n ^ ;e. 

Je m'explique , Madame , je m'explique* 

J'ai été frappé d'un certain brillant , à la 

' vérité , mais à travers tout vos charmes 

je ne laifle pas d'entrevoir un certain fond 

de maladie y Se c'eft cela même qui achevé 

déjDie charme;;. Jqne ferpiç jamais toucha 

jjioi , d'une femme qui fe pprteroit bien,. 

J'ai là-defliis un goût fingulier , un goût 

qui paroît déprave ^ ç'^ft pouttant le bon , 

& je prou verois par bonnes c^fons,qu'u. 

ne beauté malade eft cent foi$ plus aipvi« 

pic qu'une autre. 



jS, . ..LA MALADE ; 

Lu C IN DE. 

Celas'apppcUc un paradoxe. 

Faussinvi l le. 
Je ne dis pas que je {buhaicafle dans une 
inaîtreflc ces maladies aflbmmantes •, né- 
frctiqtte , pleurefie , fièvre oontinuc j on. 
peut me plaire à moins-, mais une migraine 
douce , infenfible , aflez d'émotion pour 
animer le teint , un de ces rhumes légers > 
qui attendriflent la voix fans la groflir , qui 
couvrent un bel oeil d'une vapjsur humide, 
& perlée. Qiiel cœur de rocKe pourroit te- 
nir là-contre ? 

L U C I N D E» 

Monfieiu: donneroit prefque envie d'être 

malade. 

Fausîsinvil le. 

Je prbuverois de plus , que la délicateffc 
àt la conftitution iîit les vifages mignons, 
rend les organes plus fins , plus délicats , 
donne le bon air même i car fans contre- 
dit une valétudinaire a la taille plus fine 
qu'une autre : &c Tefprit , l'efprit ! ne 
voyons-nous pas que les beaux efprits n'ont 
jamais de fantc. Dans les perfonnesrobuf- 
tcs tout eft groflîer , les lentimens , les 
manières , les inclinations ;!c'eft pourquoi 
j'ai toujours fouhaitté de pouvoir époufer 
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Une femme délicate 3 &c maladive. 
LaMalaoe. 
Vous vous laiTeriez de Tencendre gemirv 

Faussinvillç, 
Non 9 faim!? lc$ gemifTemens à la fureur. 
une voix plaintive megirre ju^u'au fond 
du cœur certain . mélange de pitié ôc de 
tendreffe. Au moment que je vous parle , 
l'en fuis pénétré ^ mais fufpendons ceplai^ 
fir-Ià pour parler d'affaire. 
La Malade. 
P'a/fiiire% Monfieur? je ne me mêle point 
de mes afFaircs. . 

F aussUnV.il tE. 
r Qui s'en mêlera donc , Madame ? il faut 
bien que vous vous expliquiez fur les pro- 
poitcions qu'on vous a faites de ma part» 
ôc que je fçache quelle eft votrç pcnféç. 
La Malade. 
Ma penfée ! vous croyez donc que j'ai 
la force de penfer? 

F AUSSINVI LLE, 

Je ne dis pas cela -, mais pour prendre 
un parti , vous n'avez befoin que d'uae 

Ample reflexion. 

La Malade* 
Les reflexions donnent la migraine.Mais, 
^ Monfieur , voilà une amie qui réfléchira , 
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,qui pcnfera , qui parlera d'affaire -pour. 

tfnoi 'y vous pouvez t(u:miner.avec elle, je 
vous laiffe enfemble. 

'ÇCENE VI. 

FAUSSIN VILLE, LUCINDE- 

FaU^SINVX LLE. 



V. 



Ottc amie n'a pas l'efprit deeifif. 

'Luc INDE. 

Vous voyez que j'avois raifon de différer 
YOtre entrevue ', je voulois avoit le toms 
delà difpofer en votre faveur. 

Î^AUSSll^ VILLE. 

Il fuffit que vous la foyejs. 

L U C I N D E. 

Je ibis toute dévouée à vous. Je ne com- 
plimente point, je parle vrai , exaélement 
vrai ; i'ai -fouhainé d'abord d'unir votre 
tnerlte à celui de mon aniie« 

F AVSS I NVILLE. 

Vous avez bien delà bonté. Cette bon* 
té vient apparemment de ce que je puis 
vous être AitUc ; rn'importe^.c'eft toAjovirs 

fcomé« Luc IN DE 
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L U C I K D £; 

Je ne voi» jtaiais que IHitilité d'auciAii , 
îé fçai que vous êtes un parti pour moÀ 
atnic y fàr ma p^ole , * cfpcrez tout. 

PAUSSINTIttE. 

S\k votre parole j!e/pcre , mais je-craicB 
aiiilî. . 

LuciNivi: 
Vousnc devez pas douter lininftànt: . ;* 

FauSS IIÏVILLE. 

Je doute fans ccfle ni«i > c'eft mon natïx- " 
rèl. 

L v C I N D I. - 
l Je VOUS le dis fimplemcnt , ujaiment ,^ 
c^ftun mariage conclu 5 fiez-vous à nioir' 
Faussinvillï. 
Je m'y fie de refle , mais je prendrai mc^ 
tt^efurcs. Souvenez-vous que ;e fîiisnan-' 
ti : je n& màddisdès jamais^ Ôdc'éft prâ^- 
dcnco.' 

Lu'ciNDE. 

Mon cher Monfîeur ; ft ménagerai la ^' 
cfiofê en trois ou quatre jours.' 

F AUSS INVILLÎ.' 

Trois ou quatre jours > je rcvicndfâî de^ - 
iiiain^' 

Luc IKl>£.r 

Oùe voug êtes affiàrit! \ 
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Favs$in7illi* 
Il vaut micHx qw ce foit dès aujour- 
d'hui. 

Lvciifpi. 

Donnez - «noi viogic-quatxc heures au 

IDoin^* 

Faussinville. 

Deux ou trois fuflafent* Je vous en prie, 

daus m30 heure vous me rendrez réponfe. 

tVf C INDE. 

Je vais en parler â Tinftant même: corap-» 
tezYur mes foins* 

FAUSSINVlILl/tf«/. 

Vciici une rufée , gui eft auflî habile que 
moi -, il ne faut pas fc fier à ùl négociation. 

S CENE VIL 

FAUSSINVILLE , LA VAtÊ'E. 

La VAt»'£. 

rAi exécute vos ordres , Mon&ur> |t 
pourmenageroii entreueniçcret avec 
ABgeliciw> j'ai /coujMifé, flatté, normani- 

fè la Lifctte. Mais c'cft une fille incoj-rup* 
tible. 

Favssîntiulj/ 
Tu es TO foc : te fim-il pUi$ ^u»c entre- 
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vue pour mctxnc un^ renrante dans tes in* 

terêts? ' 

La Vaj- e'e» ^. ,r 

Je a-ai rien épar^çnè pose la r^u;re ; 

mais elle ne veut point fe contenter dç UeU 

les prome/Tcs > Se nous n'ayons apporté 

)que cela du pays* 

FAUSSINY"! ILX. 

LaValeel 

J. A V A l. fg. 

Menfieuc* 

Faussinvili £* 

Je aains fort que tçti^içp^ mjçs tçnfaiti* 
vesne fbienf jn^il^ flç çôfi ^ la tante. 
Nous avons affaire 4 upe :^l^e^^ ^ ifnc 
fille d'efprit... 

L A V A L l'p. 

J*entcns:^ojinefçaurpit^irc^foiid fur la 
folie, Sf l*autre a trop ^'e^xl^ p«ir jÇitrc 
/çn4 fur nous. 

Faussinv iiiî-' 
|e f$is reâe)don d'ailleurs fur Vém ctuel « 
où doit être la pauvre nièce dc^lxcr^t^e ^ 
4:cla toc fpuchç , il m^ yi^t m mouY??^ 
jpent 4^^ compaiïipn- 

La Val eV 
De compaflion ! l'air de Paris yous ask 

roit-ildéja attendri rame ? 

à if 
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Fausszn ville.] 1 

En déchirant le teftament^ la fûcceiïibtf ^ 

tomberoit naturellement fût la nièce > je ' 

Tcux lui faire ce tfichjôc iç vais le luioffirir : 

gcnereufcment. 

La Valï*e* 

Votre generofité me fcroit treinbler ^^ & ■ 

nous n'étions. pas. normands \ mais nous« 

iious fauverons par le faux-fiiyant. . 

F AUssiN ville. 

Je puis faire fa fortune , je laferaL - 

L'A Val e'ïb*- 

It le fiux-fuyant }' 

F AUS s ÎN VILLF.-. 

N'cft-cc-pa^là Angélique? 
La Valb'e.v 

Oui 9 Monfi^ur. 

F A <^8 $ I N V I L L E. ' 

Je vais lui i)ropofct fon bonheur.' . 
La Val E*i tandis quiffèn msitrê vtf^ 
MP-divant'd^An'géliqwe, 

Je l'àtteny au faux -fuyant -, il va lui prt)- - 
pofcr quelqu'avantage pour elle , qui fera " 
lucratif 'pour nous.....' Il veut en tiret 
beaucoup j car il la carç/Te txceflîvexntnr..- 
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SCENE VI IL 

EAUSSIN VILLE ,ANiSEI-IQUE;* 
LA VALE'£. 

Faussikv ille. 

MAdémoiïelle , commet les motnenc 
font précieux , j'abrcgc toutes ksga»- 
lanteriçs que mcriteroit une peribanc* 
comme vous > & je vous offre de vous re-- 
lever de l'iniuSke que feu votre eoufin^ 
vous a faite. 

Anceliôxji. 
J^accepterai k fecours que vôm^m'of- - 
ftés y pourvu qu'il ne porte aucun pxé-« - 
J0dice à nia tante« 

. Fait ssiNviLLj?. 
Jo véuxtous mettra en état de lui foire-- 
Ulois» 

Non y Monfieur , non. ^ 

F AU s SI NVILlï. 

I>remiereraent je, voifs fsis^ échcOiMiii- 

terre à vous feu^^t / 

AN^Etïq.tïi* 

6e n'ell ppint U inonintenûcM[i« - 



-^-••» '"^^ 
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FAU3SINVÏLLÏ. 

Et d'autres biens encore qu'elle pofïcde 

mal-à-propos- 

Angélique. 

' Non , vous dis-je , je ne veux point • . » 
Fàuss inTvillb. 
ir faut vouloir tout oUtricn,|je ne fais 
point les chofes à demi. 

Mais pourvu que je fois contente. . ^ .^ 

F AUSSIN VIL LE. 

Il faut que je le fois auflî. Nous le fe- 
rons tous deux j Madcmoifçlle , c*cft une 
affelre faite , il ne s*agit plus que de la 

jformew' 

La VAiE^iif^^ ^ 

Ha ! le faux-fuyant fera dans la fbtiiie* 

F A U s s I N V 1 L L s. 

Foui me mettre en itsut d^agir pour 
vous i il fera neceflaire qae vous fMeiik 
gniez.... La Vale'i. ' 

Une procuration ? 

F AVSSlKVftlfr " 

' Cek W ftt Aroit pas. 

La VAiB^i; 

Uncccflïottl ^ ' 

, f AUStlK VI ttfc 

Quclqac chofe de plus fort. Il faut que 
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j'aie un intérêt pcrfonnci , une a^Jlion. 

ANGELIQJfE. 

Je n'entcns point les affaires >Monfieur . 
mais fi .vous voulez que nous confultions 
un Avocat. • • • 

Faussinvi l II. 

Non, charmante perfqnncjnon, vous 
pouvez fans Avocat me donner un intérêt 
perfonnel pour entrer en caufe ; en un mot 

vous pouvez m'époufer. 

A N G £ L I qjr E. 

Que dites-vous 3 

L A V A L t'i. 

Pour donner cm intérêt pçrfonneL*»»# 

ANGiLXqjJE. 

Vouscpoufer } 

La Vale'i.. 
Pour entrer en caufe. 

Faussi nville; 
• Vous hefitez, Madcmmfeiic : cfuoi î lorf- 
que je vous oflFre devons donner par con- 
ctat de maringe yos biens > ceux de vecre 
tante > les nûens > mon crédit » ma pe£» 

fimne je un M^rqOiiat * • • ' 

LaValb% 

J^Jou$ vpus ferons Dame de yin|:t Patoî^ 

iês y vous wrez £cfs àfoifpn :r hiiute , bafll 

Çc^papyfOi^ejufticc ^redevances , mouvan- 
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ces , quints & requints , chapons , foys Se 
Kohamagcs •> un Seigneur enfin jeune, 8t 
bicnfiit', avec qui ivoùs ferez. Marquifc 
que rien n'y manquera. 

FaÙSS in V ILIE. 

jh n'exige point de vous une rcponïc- 
^ïecipitcejjc vous donne vingt quatre hôu-' 
rcs pour vous détertninèr. Faites bien re- 
flexion i qtie j'ai entire les mains un tcfl*-: 
ment ", qui vous déshérite. . • 

La Vale^e-/ 

lî £iut anéantir- ce maudit piiipierlÂ ^ 
lAettôns y le feu avec le flambeau de Thi" 

JBfiien. FaUSSINV ILLE. • 

Je prefume - que c'eft votre pudeur qui ^ 
balance, & non pas votre raifom Jcy^us^ 
ISromcts d'être muetjuiqu'à demain. 
Adieu charmante héritière. - 

Ange L I q^vi. feule, 

Oucl homme ^ l quelks pxopofitiom î - 
Quelle horreur ! ' 



'» 
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S C E NE IX. 

ANGELKiUE , LISETTE , VALEKE: 

Valere. 
0e m'apprens-tù , Lïfette î'AhgeîL.- 
que desbcritce l quelle defdlàtion ! 
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A N G E L I QJ7 E. 

Ah Valcrci ce malheur m'ôte tout moyea 
<l'être à vous. 

VAtElti. 

Non , Angélique , Mon , nous n'en fui 
tons pas moins unis. 

LiSEÏTE. 

Votre uniott dépend plus que jamait 
du caprice de votre tantje j & votre tan- 

Amoeliq,ue. 
Jen^aiphis aucune xeflburce. 

V A L E R £• 

Ah ! fi vous m*aitnez , vous partagerer 
avec moi tout ce que je pofTede au monde. 

LfSlTTl. 

Ce tout là, cft peu de chofe. Elle n'a pli» 
rien; Se peu avecrien,fom un ctabiiiïèincnt 
fort tfifte. 

VALEltE. 

^ J'ai peu de bien , nuis enfin quand oa 
s*aime. . A 

Lisette. 
J'ai vu des ménages , où Targent tient 
lieu d'amour ;njaisie n'en vois point oà 
' Tamour tienne lieu d'argtfnt. 

A N G E 1 I Q^U E. 

Nous ne pouvons plus être Tun à Tautrc» 
Têmê II. Lu M^Udf. e 
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il n'y faut plus pcnfcr. 

; - y A L 1 B. E. 

Jl faut donc mourir. 

L l s ï T T B.* 

Cela vaudroit bien un mariage indigent ^ 
oui -, Mais avant que de mourir , travail- 
lons à négocier un accopiniodement : ne 
p^roiflcz point là vous ^ car la iîncerité 
n!eJJ pas propre pour les négociations. 
Vous , Monfieùr , pour vous inftruire 4 
fond des chofcs , feites l- office d*ami de 
Ja famille , & tâchez de tirer quelque 
éclairciflcment du Marqui$',le voilà dans 
le jardin , abordez -le 9 faites-le parler ^ 
moi je ferai parler Lucinde. 

ANGEXiqUIf 

nAdieu , Valere. 

VîALSRE» 

Il faut efperer » voyons ce que ce Map-s 
ffjdis me dira» 
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ACTE m. 



m/m^ 



SCENE L 

VALERE , FÂUSSINVILLE, 

V A L E H E. 

DE grâce > Monficur, arrêtez un tno- 
mcnt y ic parlez -moi juftc : vous ne 
vous promenez qu'en fuyant , & ne te* 
pondez que par équivoques. Faites- vous 
la violence de prononcer un oui > ou un 
non. Encore un coup , dites-moi , fi vous 
voulez iâc!iliter un accommodement entre 
la tante &la nièce? car enfin un honnête 
homme doit fe faire \in plaifir d'empc^ 
cher un procès. 

F Ay SSIKVI LLE. 

Empêcher un procès ! moi je ne vrux 
' point empêcher le cours delà juftîcc. 

,V A L E K E. 

Vous confondez deux chofes três-oppo- 



y 
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fées ^la iufticen'a en vue que la paix , U 
l'union -, le procès au contraire eftlâfoUrç^ 
des inimitiez , Se de la h^ine^ 
Faussinvillb. 
Pourquoi haïr cçux qui nous plaideni: ^ 
nç peut- on p^s plaider à l'amiable ? 

VAIiERE. 

Fort bien : s'égorger à T amiable ! Mais 
nous voilà encore dans les raifpnnemens 
vagues : répondez - moi jufte s vous avez 
entre vos mains la clef de ces affaires-ci | 
refuferezrvous de donner les lumières , & 
)£S éclairciiTemens î .. . 

F AUSSINVICLE. 

Mes lumières , dites vous ! donner mes 
connoiffances ^ mes confeils > mes avis > 
donne rt'on ainfi fonbicn ? 

V A L E R !• 

Je VOU5 entens > vous prétendez que cellç 
des deux héritières» qui «vous craindra le 
plus » vous époufera. ; ce feroit une union 
bien tendre ! mais venons au fait > ave^- 
vous quelque droit? 

Faussin VI J.LE. . 

Mais vraiment j'ai le droit deTupprimeri 
ou de produire le teftament , que j'ai en 
poche -, de donner gain de caufc à celle 
qui me plaira* 
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V A 1 I R É. 

Un hômnic d'Korineut n'a point droit dt 
(kirc perdre celle qui a raifbn. 

FaUssin Vl itÉ. 

Qii'appcUez - vous avoir raifon ? Eft-cie' 
^u'en procédures on fçait quia tort, oui 
taiion ^ le pis qui peut arrivet , c'cft de 
petdtc* 

VALE!L>, 

Le pis qui peut armer > c'cft de gak- 
^ner injuftement- 

F A t; s s I N V 1 1. i t« 

11 cft: très - juftc de pouvoir gagner lc$ 
mauvaifes caufts > pui^qu'oQ peut pçrdref 
les bonnes -, incertitude par tout, moucher 
Monfieur t par exempk > que fçair je > fi 
la tcttc de mon voifin n'clt point à jnoi l 
il y a peut-être dan^ es titres des riulii-' 

tez qui ne fc découvrent qu'en diiputant 
teterrain# 

VAtiïLi. 

Cettdoécpôur diiputerle terrain i ces 
lieritiercs-ci , que vous youlei embroQÎl- 
ier leur fiicceifton l 

F AUSS I NVlIit £• 

Qui vous dit qu'on enabrouille ^orin*cm- 

bsouiUe pojuit > au contraire chacun met 

• • •. 
eii)/ 
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û caufe dans le plus] beau jour qu'iit 
peut > c'eft une fciençe > un arc juridique. 
Je blâme la fiipercberie > faux témoignàsr 
ges , exploits foufflez » tout cela ne vaut 

m 

fien y je ^me retranche dans la procédure 
loyale , je cherche la juilicc dans les fox:^ 
malitez judicieufemenc établies par leror^ 
mulaire y la coutume > le Praticien Fran>« 
çois. Vous êtes trop équitable pour biâ>- 
ancrces foutces^d'équité. , 

Valerb. 
Je ne blâme que les malhonnêtes, gens , 
qui s'enî fervent pour s'approprier impu- 
nément le bien d*autrui. Ecoutez, Mon^ 
iîeur 5 je vous- en avertis , û ceci tourne 
mal 9 vous aurez araire à moi. 

F A U s s I N V I L L £• 

Volontiers , Monlîeur , très-voIontiefs;5 

V A L E R H. 

Vous m'entendez je croi. 

Fa irssr'N viLt ï.. 

Je me le tiens pour dit , & avant qa*il 

fi>itpeu> vous connoîtrez quel homme je 

iûis. 

Vaierb. 

Soyez' homme droit , oùfc ne vousife« 

pons pas de ma patience. 
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FausS IN V ULE. 

Monficur , Monficur , je fais plus ifnpi- 
èicnt quevous , & dès aujourd'hui. ... 

Valere. 
Dèà aujourd'hui ? - .'* 

f AXJSSINVlLti. 

Dès aujourd'hui , je mets Procureur , îif 
demain je vous fais afiî^ner. 

V A L E K È. 

Je ne donne point d'àfllgnatioa moi V 
inais on fc rencontre. 

Faussik vil L** 
Adieu « Mon£eur , adieu , nous plaide-* 

fons comme beaux diable^ y Se n'en ferons 
pas moins bons amis y cela n'empêche- 
fa pas que vous ne me donniez à dîner y 
quand lÂrous plaira; , 

V A L B R I yîw/. 
L'indighe Marquis que voilà 15^ kfoti 

d'Angélique eft entre les mains d'ua tel ^ 
ftekrat f jufte CicU 
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SCENE IL 

VALERE ,' LISETTE , LUCINDE- 

LucinigVQy0,nt yMtrin*sv4ncf feint > Li- 
fittefMtfiintk VaUfi que luetnde Ufiitty^ér 
U n'é^ffMr$9itf9int us fignts tant H tfi tfânf^ 
fortes 



A 



H Lii^tte } 

LiSITTE ^0H 

Xucxn49 écoyte. 

Je ûis onxxé d'indigtutipn contre X& 
plus grand maraut » • • f^ 

LisBTTB A^n 

Hem. 

Valeub. 
Ju^e quelle peut être ma fituation» 
Je vois ce que f aime dépendre entière- 
ment d'un* . • 

Lisette. 

Doucement > Monfieur » doucement > 
vous prenez trop à cœur les intérêts de no- 
tre malade.Quéls tranfports pour une fuc- 
ceffion I ça, Moniîcur , je viens vous prier 
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4e remctcte votre vifice à demaiiir 

Vaiêre- 
Elle m^avoit pourtant dit de revenir 
dans une heure/ 

llSXTTB. 

Elle avoic oublié que c'eft aujourd'hui 
fon jour de migraine i voulez-vous la dé- 
ranger? . 

Vaickb. 

Non vraiment. 

L I s ï T T B. 

A demain donc> J4ûûficur,ademaiït* 

YAt£l^B. 

Jemcrctir^,. 

LisETTî*«r; 

Ne yoùs éloignez pas* 




S CENE IIL 

. LISETTE ,LUC1NDE. 

Lisette. 

MAl-pttte, comme nos feunes Of- 
ficiers prennent feu poiif les groffes 
héritières* 

LtTCiNBE. 

Il me paroît plus paflîonnc qu'hier* 
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Lisette. 
C'eft qu'il cft venu cent mille cciis.' 

Il pouffe des foupirs. 

Lisette. 
U fbupiré à proportion delà ibmme** 

L tf C I N D £•' 

Comme il joue ce rôle-là , Lifctte 1 

Lisette. 
ils font ailleurs ces amans ât cour.' 

> L u C I N D E. 

Hom y^ue je haïs les fburbes ! 
Lisette'. 

Je ne les haïs pas tous moi, car j'ai dé 
i'amour propre. G*a nous voilà débarraC 
fez de notre importun : vous avez aflàire 
ca ville , m'avez- vous dk> vous pôuvcï 
fortir en {vuct4. 

9 

LXi d I N DE. 

Je ne puis confier mon defTcin à perfon- 
iie y il faut que j'aille moi même y il me 
fâche pourtant d'être obligé delà quiner^ 

Lisette* 

Vous Pavez miic en état de ne pcniêr 
(ju'à elle, votre manœuvre vient de Taftoi-i 
blir jufqu'â excÛK^on de* chaleur oacii*^ 
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telle; vos paroles lui ont fait comme une 
. iàignée. 

Lv c I N p E. 

Je commence à croiie que lia racaladie 
f emportera fur Vamour% ^ 

LlSETTJg*. 

Bon fbn amour n'cft qu'une bluette,qlu' 
dilparoît 5 quand elle cnvifagc la confcrva- 
tîôH' de ik cliere perfonrie. te premier 
plaifir , c'eft celui de confcrver fa vie. Mais 
dites-moi un pca le dcffein qui vous fait 
fbrtir ? Je m*cn doute bien : vous allez pro-* 
fiter de la foiblefle. de laMalade -, elle n'a 
pas la force d'hériter » vous voulez he^ 
riter pour elle î 

L VCIKD E. 

Je croi qu'elle s'eft endormie , car elïc 
ne me rappelle point:|e te laiiïè poùrla gar- 
der â vue. . 

tisÉtfi. 

Faites-moi donc la confidence entière; 

Lu GIN DE. 

Je t'expliquerai tout >. fuffit qucr je fais* 
ta'fortune. 

tiSÊTTJÉ. 

Mais encore que faites-vous pour là 

vôtre? 

Lu criiDfi. 

Rien qpe d'avantageux pout mon amie 



.» 



y 
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)e me chargerai du foin de &s afFaiicS'. 

L|S£TtE. 

Quelle bonté! 

Lire iKDÉ. 

Je prens fui moi un procès qui la me^ 

jfiace^ 

Lisette. 

C'eft dans Toccafion qu'on conûGÎt; k» 

vrais amis. 

LtrciNDt. 

Enfin j^empechérai qu'on ne la pillée 

Lisette. 
Quand elle vous aura tout doimé> elle 
fera à couvert de pillage* 

Prens garde à tout ; je reviendrai dan» 
une heure^ 

LrïSETTE. 

Allez vite faire mettre fa bonne volonté 

fur un parchemin bien fort > a£n que la pof- 

terité fçache que c'eft une belle chofe que 

l'amitié. 

Lisette finh. 

Je ne puis plus en douter > la donation! 
eft prête à éelore ^ elle va chez le Notaire » 
allons avertir nos amans^ 
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SCENE IV. 

USETTE > VALERE , ANGELIQUE. 

L J s Z T T Z. ' 



V, 



Ous venez tout à propos, 
Valere- 
^Nous avons vu fortir Lucindc* 

An G^JLiqjJE. 

C'cft ce qui nous à déterminez a venir 
trouver ma tante 5 pendant qu'elle eft feu- 
le 5 nous allons lui propojTei: un accommo- 
dement. 

Valere. 

Oui , Lifettc -, & cet accommodement 
entre les deux héritières rendroit inutiles 

tous les projets de ce maraut de Fau/fin- 

ville. 

Lisette. 

Je fuis de votre avis ; m^ il faut aller 

^u plus prefle. 

V A 1 E R I. 

Qa*y a-t'il de nouveau ? 

Lisette^ 

Lucinde n'eit fbrtie que pour la dona^ 
tion. 
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A N G £ L I Q^U E. 

Tu me l'as bien die tantôt. 

V A L E «. JE. 

Quoi ! les çhofes en font déjà là ? 

Ï-ISETTE. 

Afin qu'elles n'aillent pas plus loin # 
;ftllez vite vous emparer de la Malade ^ 8c 
ne la quittez plus que vous ne l'ayez aûA 

à la rajfon. . 

Valeîie. 

Dis-moi , pn quelle lîtuation d'efprit eft- 

^lle i mon (sgard ? 

Lisette. 

ê • 

Hé mais , ellp vouloir être affez vigou- 
rcufe pour faire une promenade avec vous^ 
mais Lucinde vipnt 4c mettre fbn imagi* 
pation à l'agonie. Elle a enveloppé une 
pincée de poivre blanc dans une ceri/ê 
confite , & lui ^ fait avaller le brûlot. Noî* 
tre vilîonaitc ^ fenti une chaleur qu'elle a 
prife pour une inflammation de poitrine , 
pn l'a menacé de la fièvre , la peur l«i a 
donné le friffon , elle s'eft emmitouflée 
dans fbn maillot d'hermine > &c s'eft retran- 
chée là contre les vents coulis : piais 
l'amour eft plus fubtil que les vents cou- 
lis y elle afpupiré à votre intention. 
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AnGEL1Q^U£* 

j^h Valcre i 

Lis ET TE. 
Allez VOU5 promener vous , avec votîciatr 

louiîe. 

Valéry. 
MaisLifcttc? 

* - • 

L I s ETTE. ' 

Et voas, allez vîtc<, allez-vous faire air 
«1er -, vous ne parlez point ", & vous ne 
voulez pis^sie faire partir 2 

A N G E L I QJJ E^ 

Mais il elle lui parle d'amour ? 

Lisette, 
<^'il lui parle de fes niaux. EUepretjif 
dra le change, & vous contera à coup (nr 
le roman de fa maladie. Elle' prendra plus 
de plaifir à vous parler de fa maladie , que 
de /on amour. 

se E NE V. 

VALERE .ANGELIQUiE» LA' 
MALADE, LISETTE. 

LaMÂiaçe 

AH Valerc , il faut que je vous tafk 
rire d'uii tour plaifant > que j'ai joué 
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à Lucîndt. Elle a voulu me faire croire que 
fétois très -malade, & je rétoisefFeiai- 
vemeiïi ,car j*ai fcnti là un braficr j mais 
enfin elle me faifoit encore plus malade , 
que je n'ctois , pour m'cmpêcher de re- 
cevoir votre vifite. 3*ai connu cela j car /c 
fuis penecrance* J'ai feint un abbacemenc 
& un affoupiflcmcnt très - profond , afin 
qu'elle me laiflat feule : parccque j'ai à 
vous parler 'eh particulier . - • •] Ah l ah £ 
vous êtes là ma nièce 2 

A N G E L I Q^¥ E* 

J'arrivois. 

La Malade. 

N'ctiez-vous point feule avec Monfieur î 

An GELiaUE. 

Non vraiment ,Lifette étoit prefcnte, 

- La Malade. 
Il me femble que vous rougiffez ? 

Lisette. 
C'efl: de colère contre ce Fauffinville « 
dont nous parlions. 

La m al ade. 
Ma nièce > j'ai bien peur .... 
A N G E l I Qjj s. 

De quoi ncu tante? 



La 
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La Malade. 

J*aipeuf yMoniîeur > qu'elle itt vouS' 

dlfe du mal de mon amie > elle en dira 

fcientâcde vous aufn> elle hait tous ceu^ 

que j^aime. 

VAtÉKt. 

£}le a trop de vertu pour haïr per/bnnc^ 
La Maiadb* 

Elle vous haït; Monfieur , je jureroiS' 
qu'elle vous hait | elle me haïe bien moi»* 
qui fiiisià tante. 

V A £ E K 1. 

On vous le perfiiade > Ma^bme » maî^ 
|>ourpea qiio vôus£u&ez d'attention iûs 
fon procédé ••••• 

La Malade^ 

Non >nôn $ c'eftun mauvais coeur y elle 

a une dureté pour moi. Elle veut iâiwcefic 
me pcrfiiaderf quejc Ais forte & robu^- 
fte 9 afin que je ne me ménage point > que 
îc meure > & qu*ellc heritt de moi. 

^NGELicixyE. 
£ft-ce ina tante > qui parle ainiîînôiï> 
Monfieur ^ nonce iôntlà les diicours de^ 
Lucinde. 

La m ai;ajdè. 

Ce n*efl: point Luçindc i^ maift oVt^Ue^* 
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pas raifon , qui dit héritière , dit ennemie 

mortelle. ^ 

Val ERE. 

En vérité , Madame , je ne puis plus me 
taire ^ je vois dans votre fauffe amie une 
malignité , une noirceur d'ame . . . • 
La Mal a D' ir. 
Ne parlez point de fon ame » c'cff ce 
qu'elle adc plus beau ; fi. vous fgivicz c€^- 
me elle m'aime.. ^ 

Valere.' 
Mais fi je vous prouve qu'elle ne vous 
aime que ^ar intérêt ? car enfin vous m'a- 
vez promis d'examinet £u conduite iàos 
prévention.. 

La. M AI/A DK 

J'en çonyicns , & pour vous contenter ,- 
fai même refqlu^'de la mettre à certaines 
épreuves.^.;., maisr laififeiiis oela pour le 
prefcnt ,, j'ai à vous parler, d'autre choie. 

V A L E R B. 

Volbntiers'5 mais avant ceia j*ài une gra^ 
ce ivous demander.. 

La Mal^As^e*. 
Héquoi,Monfieur ? 

V* A LE K Et- 

€*cft^de: vouloir-bien écouter des pto* 
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po/Icions d'accommodement , que votre 
niéoe vient vous faire , & de vous réitnir 
avec elle , pour rendte inutiles les projet! 
4uece normand a fondez fur votre divi- 
fioh. J'ai compris qu'il voudroit bien- fc 
Joindre à l'uiie de vous pour plaider l'autre, 
c'eftce que je veux empêcher en yousao 
commodant. Je croi que vous avez quel* 

que confiante en moi; 

La Malade. 

Énpourrier-vous douter ? 

Val BRI. 

]ie.veux;être médiateur entre vous, &- 

Votre nièce. 

Angeliqjje. 

Monfieur eft de vos amis ^ je veux bieA* 

qu'ilfoit mon juge*' 

V ALEHI. 

Me 'rejfuferêz - vo'u^ cette marque dV 

mitie? 

Ha Mal a de. 

Pourrois-jc vous rcfufer quelque chôflbV' 

V A L E R E. 

C'a voyons donc , de quoi il' s'agit, • 
La Malade. 

Remettons la chofe à. tantôt , car )*ai'^ 
a Vous entreteilir de chofes plus important 
tfcsS 
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Valere. 
Rien n'eft plas important pout vous i 
qu'un acconitnodement» 

La Malaob. 
A tantôt, vous dis-jc, ce que j'ai entête , 
cft plus prcffé , car cela me ticnt-làd'ux^c: 
force . • • • 

V A I. E K E. 

Mais , Madame , confidçre:^ • , •.- 

La Malade, 
Cottfidcrez que vous mçcaufcz desjm^ 

patiences*. 

Vaeere. 

Nous aurons bientôt terminé- 

La Mai. APC. 

Vim^mençt m'échauffe ^ me deUccbe* 

Vale&e.. 
Madame, . • 

L A Maxabb. 

Retirez-vous , ma nièce , c'e({ vous qui 

êtes caufe que M onfieur ne m'écoute pas ; 

I VOU5 ne me laiffez r point d'acccftnmode«r 

ment. Qu'on noii&donne deux fieges. 
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SCENE V I. 

l A MALADE , VALERE t LISETT& 

Val EBli if^rf. 

ELle me va parler de fon amour, coiiw 
ment détourner cette convciÊition-là ^ 
La Malade. 
Monfieur , je tf ai pu encore vous entre-^ 
tenir en particulier , car mon amie ne m'a-^ 
bandonne point- Elle eftun peu jalou& r 
elle craint que je ne vous aime plus qu'êller 
croyez- vous qu'elle ait raifon l 

Valbre. 
Je fuis ravi qu'elle ibit aB/ente ^ nous^ 
nous entretiendrons plus Jibremcnt ilu?* 
votre maladie s ; *ai une impatience extrc* 
ne d'en apprendre les ^ticulâritez^ 
iLaMaladb. 
Que vous êtes bon ^Monfieux i. que vouv 

8(cs bon t 

Valhri. 

Eicpliquez • moi donc à loifir eir qpci 

confifti^ V0tr€ mal: 

/ La Malade. 

mal confifiie en toutes fortes de 
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maux ,àlcbien prendre, car je ne piiis di- 
re ' qu^ je ne fouiftô point ; prenûcrc- 
ment je fuis toujours dégoûtée , & avec 
cela je- mange ^. je inange , je mange , Je 
mange , & fi je ne mange quafi de rien , 
t^v le plus fouv^nt je ne fçai ce que jt 

mange: 

Lisette. 

C'cft ce qiic lèsMedccini apffeUerit iri- 

t^mpcriei ihoi j'appelle cela intempérance, 

Éa Malade. 

tu m'as interrompue. • . où en étois-jt ? 

tiSETTE. 

Vous mangez , mangez , mangez', ôt- 
après Te manger, c'cft le dormir. 
La Ma LA de'. 

Oh ! ' le dormir , c^eft ce que je n'ai jariiair 
connu , je ne dors que par infbmnie , à- 
force de n'avoir point dormi- On croiroit 
quelquefois , que je m'en dors après le di-t 
fier jmais ce n'eft pas un fommeil , que ce 
fommeil là , cair je* m'en doris comme fi je 
m'ëvanouifl[bis . J'admire votre attention , 
Monfieur ,îe voudroishien fçavoîr , fî cet- 
te cqmpaflîon vous eft naturelle, ou fi c^ft' 
que vous ayez pour moi^ » .• 
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Va LEKt. 

Ne perdons' pas le fil de votre maladie : 
vous vous cndormezjditcs-vous, comme fi 
VOUS: vous évanouiriez. Et fcncez - vouS;, 
qvielqjie douleur ? 

La m Air a de.' 
Oh tant., Monficur , tant:, tant f- mais ce 
qui me fait leplusfouffirir , c'eftce qui , 
ne fe comprend point. ;, carie plus fouvent- 
toutes les douleurs ceffent, icû c'cft en- 
core pis. Je ne.fens point de mal pour ain- 
fudircxS^ û je fuis conmiG une troublée.» 
Vous comprenez'bien ? * 

Qaida,ouii 

La Malatde. 
Pour vous rendre cela plus fenfible , ima- 
ginez:- vony que c'eft comme û tout d'uh 
coup .... jcncfçaifi je m'explique. . . . un . 
gonflement , une touffeur. 

Vale're. 
Une vapeur. 

La Malade. 
Fi , MonfieHr , c'eft mon averfion qiïc 
des&mmes à vapeurs j à mon égard ,,c'e{t- 

uncefpccede ftemiffetoent d'hor- 

teur... U...des ancantiffemcxK*.., 



. -- - ■»» 
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V A £ s SL Er 

Des fiotbleflès. 

La Ma£Ai>£.. 

Non* ftion , vous n'y êtes pas. Il y â Blen- 
de la foiblefle , fi vous voulez , mais il* 
yaauâi de la force: ce font des alterna-» 
rives « mon poux va , va r va . . • puis il s'ar- 
rête; je m'apefantis , &je m'évapore tôut^ 
d'un coup ; je m'étcins, & petir-â-pctit je 
me rallume s je &ns des- glaçons qui de{l 
tendent » & un feu , qui monte y monte y* 
monte p vous voyeï bien que tout cela efb 

céelr 

V A 1 1 r: B. 

. ]e comprens que rien n'eft pareil* â \iSt 
délicatefle de votr«e tempérament. 

LAMAtAOE. 

Oh ! de tempérament 3 je n'en ai pointa; 
mais Lucinde m'en fait un par artifice ; & 
je ne mefoutiens que par tm petit fâcher 
cordial y qu'elle m'a mis àTendroic du; 
conu; 

Y A I EU t. 
Qjiellè momerie l ce ret^ede* la eft auâl 
£iux > que le Ivledccin qui vous le donne. 

Ia Ma&ads* 
VtS^t de mon cordial eft vi^le. J'aji 
voulu quelque&iois ôtc£l6 fâche t pour un» 

moments 
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■moment, à mcfuie que je l'éloigné > je 
fens que mon cœut s'en va. 
Lisette. 
Votre cœut dcvtoù être déjà bien loin , 
car vous oubliâtes hier lecordiaL AitTo- 
trctoilette. 

La Malade *» titM»t. 
Je n'ai pas mon coidial! ah je n'en puis 
pliu! 

Valirb. 
Vous voyez que l'imagiRation /cule.» 

La Malade. 
ïe me Icasbien » Monficati je m'éva- 
nouis , mon lit ] mon lit , je m'évanouis > 
les jambes me manquent} les jambes nie 
inanqueat, 

Lisette. 
AUez vîie istctrompie fon éranouif- 
fement.feivcz-luidc cordial ,& tâchons 
Remettre iproât J'abicacede Lucinder 




TmtJJ, LtUfthii- 
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S C E N E L 

LUC IN DE , LA VALFE. 

L U c l K D £ #9 r entrant cêurt a lu ehmtu 
tri tti I0 Mslsdg* 

Voyons au plus vîtc fi mon abfcncc 
n'aura rien gâté. 
La V a L e'e venant après Lucindi^ 
Quelle tromperie î quelle trahifon ! cette 
Xucinde eft une grande fcelerate ! ... ah 
vous voilà ! je ne fçai fi vous m'aveis 
entendu *, mais dans la colère » où je fuis # 
je recommencerai , fi vous voulez, 

LUCINJ>£. 

Que veut dire cet infolent ? 
L A V A L e'b. 
Tromper Monfieur le Marquis de Faui^ 

HnviUc , qui eft la firaplicité même , qui 
fefie à vous avec une cordialité , unç ii^» 
geuoité ! 
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L U c I N D E fièrement. 

Que voulez-vous dire , mon ami ? 
La Vale'e. 

Voici le fait: En buvant avec un maî- 
tre Clerc de mon païs ( entre nous autres 
Normands^ nous nous con£ons nos fecrets j 
& ceux d'autrui même , ) il m'a montré 
certain projet de ^donation. Ciel ! me 
fuis-je écrie 9 pendant qu'on nous pro- 
met? . . .. Quoi mon pays , m'a-t'il dit,' 
cette Lucindc vous promet ? oiii vraiment, 
mon pays': elle vous trompera mon pays ^ 

mais fa parole , mon pays \ elle eft de no- 
tre pays > mon pays. 

I-U CIND E.' 

Votre pays eft un fripon. 

L A V A L E*E. 

Ce n'eft pas tout encore. Il m*a décoK^ 
\crt certaines manigances. ... 

1 u c I N D E. 

Expliquez-vous? 

La Vale'e. 

Ce n*eft rien : ce font de pcfîtes iîpcf-^ 
fcs innocentes , dont vous vous ferrc:^ 
pour tirer de l'argent de votre amie , fans 
qu'elle en ait fà tête rompxic •, avec pcr^ 
taines iignatures • • • Vous avez reçu pou( 
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vous , ce que vous deviez tCGCVoiif pou 9 
elle. . Or moi , qui fuis connoiflcur en, 
écriture , j'ai vérifié que ces fignaturea de 
votarc main ne font pas tout-à-fait fauf« 
fe$ , fi vous voulez , pas auffi tout-à-fait 
.vjTayes , ce /ont des fignatures rrai-iêfri» 
blables. 

L.VÇ I Np E 4f4rf. 

Je ûiis perdue! (ittlicaujfsnt.)Ecoutc:^ 
Monfieur , nion cher Monfieur. 

nsnt un Asf familier* 

fié bien , pa phptc df moifclle ? 

LUCI NDE. 

A rëgàtd de fccs^ fignatiires , vou$ 
©us êtes trompé 5 mais la donatioii 
cil i*n fecret, qui m'eft importait. Jfefuis 
bienheurciife , que mon fcçret foit tom<f 
bc^entre les niainsd'un homme, quirpouf,, 
rok avoir bcfoin d'un millier d'écusjcn^ 
ue les mains d'un honnête garçon çop^ 
iac Vous ^ d'un bon -e»fan|: . 

La Vaie'i. 

Je fuis bon moi j mais monn^arc nç 
▼aut rien , ne yaut rien fiche, du moins. 

Il entendra auffi raiib*, 
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' * La Vaib^e- 

Non, vous dis- je , non. Il cft dans une 

fureur ^ dans une i:age« . « il va venir céans 

crier , tempêter , fe venger. Je l'apper. 

çois , il fulmine , il jette feu & flamme. 

s CE NE I.L 

lUClNDE^ FAUSSINVILLE, 
LA VAiE'E. 

JEviens vous tendre .hommage, Made<> 
moiielle > vous applaudii: , vous felici- 
ter* Rien n*eft {dus aims^le , plus char- 
mant • <iue le tour d*adreflb do&c fai peu* 
ft être la di^>e ! 

L u c I N 9 i. 
Je n'ai poinc cû deflein de vous trom« 

f AVSSîMVILtf. 

Ne dîtes pas cela pour votre honneur, 
ie Vous en cftimcrois bien moins : c'cft 
la tromperie , c'eft Thabilete qui me ra* 
vit. Oiii la manière adroite dont vous 
m'avez balotté > trigaudc ,^ leuré » tour- 
né , viré , m*cnleve • m'enchante : vo»s me 

T0mi lU S iij 
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voyez paflionné pour vous , & cela fanf 
foiblefle , car ce ne font ni vos yeux , ni 
votre bouche , ni votre teint \ je ne fuis 
point fenfible à ces fâdai/es^iâ moi : ce 
qui me touche dans une femme , c*e(t un 
cfprit fubtil 6c façonné » un cœur poli* 
tique : ne fr paflîonner qu'avec reflexion ,' 
rufcr naturellement , i&irc h naïve & la 
frjinche, en allant à fcs fins. C'cft par-là 
que vous m'avez gagné te cœur. 

L tf c r N o E. 
, Ces loUangcsne me xon viennent pas) 
mais enfin où eïiv voulez- vous ve^r ? 

F A If s s I N V I L L E. 

Je ne puis encore en vienir à rien ; je fuis 
fi tranfpofcé d'admiration pour votre pa» 
telinagc ; une affabilité , un langage , dc$. 
paroles dorées, Viçus çic £;iites époufer vo- 

cr^ amie demain ,& vous la dépouillez de 
tout aujourd'hui; celaeft joliment imaçi« 
né p & très-agré^^f ment conduit. 

L U Ç I N D E, 

Je ne Cçzi plus comment je dois prçn-^ 
drfi cejs faux élopes î 

La Vale'e, 

JDu bon côté, Mademoifellc , du bon côté, 
V^QQ jfQ^îtrc vpus loUe Âlon nos ma^^imes* 



■^■':^ 



X 
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F AUSSINV I LLE. 

Eft-il rien de plus louable que Tare de 
fc faire donner ? votre amie eft riche & 
bête , vous avez de Tefprit , & rien avec } 
c*eft un partage injufte , vous corrigez Tin- 
juftice i cela eft bon* 

L V C I K D E. 

Je commence à comprendre, Monûcutii 
que je dois vous ouvrir moh cœur. 

F AUSSIM VILI E. 

Voilà comme il faut parler. 

La Vale'e. 
Vous êtes bien difiicik à émouvoir. • 

Luc IND E. , 

Mon amie m'a voulu donner des mat* 
ques de fon amitié , j'avoue que je fuisdJOiS 
le deffein de les accepter. 

Faussinvil II. 
A regard de ce que vous avez reçu pour' 
die p elle vt)us Tauroit bien donné. 
v-~La Vale'e. 
Sans doute i mais un cœur noble rêi- 
pugne à recevoir : prendre fubtilemcDC £it( 
plus dcplaifir. 

F A USSINVl tti- 

Et n'engage point à rcconnoiâance« Oh 

n'aime guéres à avoir obligation : Je fuis 

giiij 
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fait ainfi tel que vous me voyez , & je i*c-r 

marqué tant de conformité entre vous 6C 

inoi> que nous étions nez l'un poui^rau-^ 

tre^ 

L A V A t l'i. 

Voilà le mot. Vous, mon maître, & la 
donation^vous êtes tous trois nez l'un pour 

l'autre. 
^ Faxtssï NV I ttï. 

- Ouï y je croi qu'il eft à propos que Vous 
deveniez nu femme , & voici pourquoi^ 
Deux vertueux réunis ic fortifient réci- 
proquement>i8c feparez> nous nous détroit 
lions. 

. . l tl C I N Ô f^ 

Vous ne voudriez pas me détruire ? 

FauSS ÏNTII LB. 

Pardonnez-moi j 8C ma raifon eft que je^ 
ne fuis point dupe. Ainfi touchez-la , jbou* 
mourrons ennemis, ou mariez.enienible4 

La Vaie'x 4P£jff; 
. Et peut-être l'un & Tautre» 

FaVSSIN VILLE. 

£ftes*vous devenue muette \ ma propow 
fitionvous cmbaraiTc-t- elk î 



SANS MAtAfiffe ii 

L Ù C I N B £« 

On feroit embacaâe à moins j iiiStUpt^ 
teille a/Fairc . . . *' 

Ceft une araire de rien qii'MÛtÛititfii 
Un oiii le termine. 

La Vale'^. 
Une honhêcc fille , & un Kotmatté flt 
difentoUiqueïe|5fusûrd qu'ils peuvent? 
Riais Madame eft trop politique pour VôUf 
refuicr. Touchez-lâ , Monfieur> je vou# 
donne ià foi.^ 

FAÛSSINVÏJtt*. 

Oiii 5 mais ç'cll rheriticre qui lait fà 
foi. Voici un modèle de duplicata pro-^ 
JQCttantinariage. . ^ 

L A V A I. e'b fêndanf efne Lucind$ fùni 
U papier eJ» le Ut, 

Ceft Un cAef-d*œnvi'cdeGompofitionf 

F croi que cet ©uvrage d'eiprit fera de vo^ 
tregoûit. 

F A Û s s ï K V I L L I. 

la pudeur empêche de parler > mai^ 
^Uctfcmpcche pasd'ccrire. 

La Vali'f. 

Vous écrire :i modeftement votre lioit* 
•iibas del cette promcflTe , Se vous fcrear 
fïeiquc mariez* 



S£ lA MALADE 

FaUSSIMV I LIE. 

' Parla VOUS me promettez pour votre dot 
tous les bieHs de votre amie; 

Pour tne déterminer fur le tctifentenifent } 
que Vous exigez de moi > il faudf oit plus 
d'un jour ^ mais nous n'avons pas un mo- 
ment à perdre , de il nous, faut prendre de 
grandes mefurcs enfembk» 

Faussin viti H. 
Vous confcntcîE , ne perdons plus de 
tems. LalVaJéc ! va toujours faire tranfcrirc 
ceci y nous irons le figner dans un inftant, 

L A V A L e'e. 
Je vous attens chez le Notaire. 

SCENE III. 

LUCINDE, FAUSSIN Vir 



LUCINDI* 

PUifquc nos intérêts font à pf éfcnt réu- 
nis > prenons des mefures fi juftes , 
que la donation ne nous manque point. 
Pour déterminer la Malade > il faut que 
que vous la menaciez de chicanncs > d'emr 
barras > de perfecutions. 



SANS MALADIE. 8j 

FaUSS'INV I LIE. 

Je ferai plus encore: pour la porter à dés- 
hériter ÙL nicce, je lui dirai qu'elle cft ve- 
fiuë me folliciter contr'elle , 8c que • . • • 

Lu CI N DE. 

Elle vient;; feignons de ... . 

s CENE IV- 

tUCINDE, FAUSSINVILLE, 
LA MALADE. 

LVC ïNDE. 

Oui 5 Monfieur , vous êtes le plus grand 
chicaneur , le plus mal-honnête hom** 
me • • . « ah ma pauvre amie , je fuis outrée 
de douleur ! Helas en quelles mains es-tu 
tombée/ Monfieurcroir, parce qu'il peut 
te ruiner , qu'il eft en droit de le fidrç 
Ênsmifericorde. 

La M AL A DE. 

Valeife prendra mon parti , il a des amis 
en Normandie , & il leur écrit préfentc- 

ment. 

Faussi nvi île. 

• 

Tous les Normands fe tiennent par la 
main ^ & je mené la clique ^ comptez vo- 



t4 lA MAIAÔI 

tte procès peidu. Vous avcîi tejfufé tàèt 
Offtés , l'ai accepte celles de votre niccô' 
lôrfqu'elte cft Venuiî fe pkundife à moi poùf ' 
tous plaider- 

La KlA £ À & f/ 

IWâ nièce ic joincà vous > la petite efixOiî^ 

FAûSsïKtîttï. 
^arleï mieux d'une aimable enfenf qui 
fcvietttjetrci^ entre mes brassjeraipri&' 
fous ma profedliôn. 

Vouloir plaider une tante 1 il Êiut cft* 
liendenatuiécl 

f Aus$f i;i't îttif; 

^ l^laidèr uAc tante > un père, une m'ere^ 
il n'y arien ii de dénaturé , c*cft Tufàge 
dé franche nature -, ainfi elle vous fera af- 
figncf en plein hy ver pour vous ttzxifpot* 
fer fbï tes lieuxv 

L A M A t A P If. 

Moi ? me trahfporter dans les hyvers t 

FaussinVille. 
Préparez - voù^ à folliciter jour & nuit? 
contre elle , noui verrons qui d'elle où d»' 
*ousfc lèvera plus matin. 

La Maladie 
Wc fcVcr matin ? ah Ciel f 



l^OUS verrons qui de vous deux', tiendf ;j 

piuslong-tAis pied à. boule à la porte dç 

jl'aydience^ 

La Max a de. 

Me tenir au vent d'une porte { j'aii^fy 

j:ois mieux perdre ma terre. ^ 

Faussinvxlie» 

Quand vous l'aurez cédée , nqus pl^^î- 
dcrbns pour lerefte ; car je prend? yotre 
»iéce avec fcs prétentions , elle mV 
voir prie de vous cacher fon defifcin î 

mais pourquoi vous ménager , nous fgm^ 
mes les plus forts , & ceqiji {Jrxjuve que 
î'ai en n^ain de quoi vous abîrçcr , c*ell 

qiiç^e ne veuic nul acçoni^odenaenç ^vcç 
vous. 

s C £ N E V. 

lUCINDE, LA MALADE, 

LaMa^adi, 

TTTE bien ^qiicdis-tude macequinç^f 
Jtjniccc? 

Tant qu'elle n'a youli;i que tne perdtç 



t(Ç LA MALADE 

elle attaque 9 je ne me poflede plus •, je me 
déclare ouvertement contr'eIk5& je te con- 
feillc de te mettre à couvert de fes injut 
tes prétentions. 

LaMalade. 
|e fuivrai tes confeils* 

Lu CIN DE. 

Si tu es fage , tu chargeras quelqu'un 
du fonds de tes biens , de rembarras , & 
des rifques de la propriété. 

La Malade. 

C'eftmondeffein. 

Lu C IND E. 

On te fera une bonne penfîon iùrc t Si 
tranquille. 

LÀ Ma LA DE. 

C'cftà quoij'afpire*, je t'arois chciiîç 
pour cela* •» 

Luc INDE. 

Tu me fis hier des offres par amitié , je 
les refufai par déHaateiTe ; car enfin recet 
voir d'une perfonne qu*oh aime defin, 
terefTement» cela blelTe , cela répugne. 

Là M A LAD E, 

Je m*apperçûs bien que cela te fai/bit 
peine ; & pour ne plus bleflTer ta délicateffc^ 
j- ai changé de de/Tcih. 



SANS MALADIE. J7 

LUCINDE. 

Tvics trop bonne , tropconfidcrante, 
La Malade. 

]e conficiere encore que pour toi , comme 
pour tmoi lie Cçinde gouverner des biens 
eft un tourment , unfbplice. 

Lu CtNDE, 

Je veux ■ me liictilîcr pour ron refios , je 

ne balance plus > l'acceptera propQfïrion 

La Malade. 

Non, ma bonne > non , il m'eft venu d'm- 
nes idées. 

LUCIHDE. 

D'autres idées î 

La m al ADi. 

plus avantageufcs pour toi; car fans te 
charger ni d'embarras > ni de propriété « 
j'aurai ibin de toi tant que je vivrai ; Sc 
quand je ièrai moitej nous n'iuirons plus 
belôinderien. 



fif th MAI.ÂDE 

SCENE VI. 

J-UCÏNDE, LA MALADE, VALERJE^ 

LISETTE. 

Val BRI. 

MAdame je viens d'écrire en Norman* 
die pour qaelqu'éçiairciflèmeixc fut 
vptrç iUcce/Iîon. 

La MalapE' 
Je fuis déjà laflTe de fuccejflîon. Qu'on cft 

fnalheureux d^avoir du bien l il fàudroit 
itne iâncé de fer pour y reiifter ; fe veux 
charger qudqu^un de toutes ces corvécs- 
lâ ^ Se comme ce quelqu'un ne peut être 

' que l'une des deux personnes que f ainde 
}e mieux au monde , fe iiiis bien aifë de rous 
^confulter tous deux là-defTus; cari^ai deux 
partis à prendre , qui font très-difl^rens : 
Premièrement je puis me marier , 014 
J>onne. 

Te marier ! 

La m a l a ]> s. 
Ou ne me pas marier 3 Monfie«r« . 

yALim, 
Vous êtes libres 



SANS MALADIE. 8# 

L A M A £ A O £. 

Four gouverner mes biens x iî £iadroit 
un nuri qui fut moa vrai ami v n'ett^cc 
pis ma^ Bonnet 

Lire ïifDt. 

Oùtrouverii-t-ondes maris, qui {oient 
les nais amis de leurs femmes l 
La Malade. 

Si ce vrai ami ne veut point fe marier » ^^ 
donnerai tout à Lucinde î n'efi - ce pas , 
Monfieurî 

VAt EUf. 

Quelque P^^i que vous preniez > il £xat 
ypenièr à loiiir. 

LucrK0£« 
Monfieut a raifon , & je te cwdËiile 4» 
lliipendrc un peu ta réiblution; 

V A I E ic !• 

tccotiTeH de Madcmoiièlie éii a&-prirr 

Monfieur parle en homme ragc<; 
La Mal A Di* 

Vous êtes donc tous deu}rdumcinetf&^ 
Vous me conciliez d'attendre* 

$91^ dotttev 
7$mlL La Mêlais )^ 



j 



^d LA MALADE . 

V A L E R E. 

A/Tui^ément. 

La Malade. 

Et moi je vous déclare que je veux me 
déterminer aujourd'hui d'une façon ," ou 
d'une autre. 

Luc INDE. 

Tu ne penfcs pas , que c'eft pour la vie. 

V A L E R E. 

L'affaire cft importante. 

La m AL a d e. 

Plus Taifaire eft importante , & plus elle 
me pefe 5 Tincertitudc me caufe une opref- 
-fion , l'incertitude m'empêche de refpircr- 

( ellefoHpire tendrement ) Hc i Monfieur y Je ne 

fçaurois vivre fins refpirer , c'cft pourquoi 
cbnfeiJ lez-moi vite. Je vous laiflc feul pour 
jr penfcr , & fi je ne trouve pas en vous un 
ani qui me confcille , comme il faut , je 
trouverai une amie qui acceptera tout 
won bien. Allons , ma chère amie , allons. 

Valîre. 



Lifette. 
Monfieur. 



Lisette. 



93^ç^§^ 



SANS MALADIE ^i 

SCENE VIL 

VALERE , LISETTE , ANGELIQUE, 

A N G £ L I Q,U E. 

HE bien , Valcre ^ dans quels fcnti- 
mens avcz-vous laiffé ma Tante ? 
Val BRI, 
Je n'ai pas .la force de vous en rendre 
compte* 

A N G E t 1 ou E. 

Qu*eft-ce à dire Iqu'y a-t-il de nouveau j 

LisîTrYE. 
Votre tante veut que Valett foit votre 
oncle* 

Ah Ciel ! ^ 

. .: .: . .: • l^^^^^x^..:. . : . 

Jugez fi elle pourra confentir :, qu'il Jxt 
foit que fon neveu. ' . .- 

Angïliqjje, 

Jefçavoisbiénqiic riia tiaiite ne vous au- 
tûcroitpasàdemi. - - 

LisiTxp. .. 
Elle veut lui d oriner fon bien , & fa pci- 
fonnej c'cft trop d'un article n'cft-ce pas î 

h i j 



^2. LA MALADE 

îllc veut époufer Valcrc 2 

Lisette. 

Etfiaiaïc£ufc> cUcdonncratout à La* 
cindc. 

A K 6 £ L I Q^tTF. 

Qpcircmcdedonc Valerc? 
' ^ Valere. 

Je n'y en vais paint. 

LiSETTEÏ 

Nimoi nonplu&î mais Lucindc en trou- 
vera bien cUc , & travaillera pour vous ^c» 
croyant travailler pout cUc. EUercvicm* 
«tirez-vous. 

' Quel confcil prendre î 

Angeiiq^Vi» 
Q?c fc ^is maihcurcdic ! 

se E N E VIIL. 

USETTE , LUGINDE . tA VALEï^ 



SANS maladie; Si 

Là VALf^E. 
Mon maître vous attend pour ligner le 
duplicata ^ il s'impatiente. 

LUCINDI, 

Mon cher Monficur » nos affaires ^oQi 

ttial^ 

La Vali'b. 

Hc comment cela} 

Luc I KD £. 

7c ne t'ai pas encore dit , Lifctte , qne je 
fuis d'accord avec le Marquis ^ je t'ezpli«r 
queraila chofe ; mais il eft qjaeftion à prdr 
6ncd*agir tous de concert. 

Lisette.' 
Taî amant dlnterêt que vous autres 3 
flompre ce maudit nuriage. 

La V>x£'ev 
jC^cI mariage donc i 

La Malade reut époufer certam îeoas 

VOQUAer 

La Vale'i. 
AhcielFillagueritaderemrie de vous 

donner Ion bien : adieu le .fondemem de 
mte&cietér 

LtrciivBsr 
ïtk m1;tppeUe: imaginez^ enftmble omcJ!** 



5>4. tA MALADE '. 

que expédient pour dctQurner ce iTiariagc. 



■.:f-:'f:rf>>>::rfr ♦l::'f>l<^i.^-:-f>f :4::-|•^^t^^•*:^:4.^|-:^. 



S C E NE IX. 

LISETTE , LA VALE'E. . 

La Vale*i. 

J'Imaginerai tout , pourvu que Li/ette 
m'échauffe l'imagination par Tc/pc- 

rànce. 

Lisette. 

Il me vient une idée . • • feriez- vous afTez 

habile ... 

LaVale'e. 

£our peu que vous m'àmmiez> vousdis-fe? 

L.ISBTTE. 

Pour exécuter .-. 

La Vaie'e. 
Je fuis homme d'exeeutioai' 

Lisette^ ' 

Suivez-moi > je vais vous inftruire:^ 



.*.-• 



mi 



SANS MALADIE. „ 

ACTE V. 




SCENE I. 

LUCINDE , LISETTE; 

L U C I K D E. 

Concertons - nous un peu en particu* 
lier : je nefçai comment m'y prendre 
pour détourner mon amie du mariage ;*il 
fiut que je lui fois devenue bien fufpeAc , 
car je lui parle de fes maux , Se elle ne m'é- 
coute plus. 

Lisette. 
Ses maux occupent pourtant la première 
place dans fon imagination , Valere n'y 
tient que la ftconde ; vous voyez qu'elle 
tft rcfoluë de confulter pour fon mariage 
cet habile Médecin ^ qu'elle a tantfouhait- 
ti de voir , & que vous craigniez tant 
«i*cUcnevît. 

L V c X N n f • 
Je lecrams encore , car c'eft un Médecin 



^^ LA MAtAÔÊ 

de bonne foi qui lui dira nzmttïïement 
qu'elle fe porte bien > qu'elle peut fepor-' 
ter bien > & qu'elle peutfè ms^rier. 

Lisette. 
il lui dira tout le contraire; 

Luc INDE* 

TSAkc que tu Tas snisdans nomtetêtrî 

Lisette^ 
^ous n'êtes pas au fait; 

Lv CIN DlË* 

Éxpliqiic-toi donc l 

LtSÉTtt. 

On ne connoit céans que la réputatioxi 
de ce Médecin , on ne l'a point vu. 

Hé bien? 

Lisette. 

}e Ibbftitue à & place .. r;^ ] 

^LtrciKDSr 

Hé qui } 

Le valief de votre nouvel aflbcic >ic vaïc* 
lie Fauflinville. 

LûdlîÏDE. 

ï^or t bien : Il faut donc que j'ailltf M plus 
tîte fîgner la promeffe du mariage >4ontJ^ 
âiis conVtenuëaYtoluiv 



&IH I 
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LXSETTI* 

Oui 5 oui j allez •, j'attcns ici notre fàmtux 
Médecin. Je yieos de: le faire travellir , 3c 
dç l'inftriûcc \ il va paroîtrc en habit dé- 
cent* 

L U C I N D £• 

Mais un valet (butiendra-t'il bience pep 
Tonnage 2 

Lisette. 

Diantre ! celui-ci eft un efprit univerfcl ; 
il a de Tétude 6cde Tignorance 9 de la po* 

liteflè & de rei&onterie \ il eft babillard > 

hiftorien y nouvdlifte % médi(ànt -, il fçait 

tout hors la médecine, 5c c*eft ce qui mec 

uu Médecin en vogue parmi les Dames. 

L u C I N D £• 

;Xa iivalade vient \ iouotvs bien notre jeu* 

HmiAlljlllllliJlAllâlIlAJlAII 
S c E N E II. 

lUCINDE, LA MALADE, LISETT£. 

La Malaoi. 



Q 



Uc^ dites^vous donc là toutes deeix t . 

Luc IN DE. 

Je querelle Lifette , de vouloix iatro* 



V 



5> LA MALADE 

duirciciun charlatan que j'ai teûiours dd? 
fendu de voir. 

LAMAtÀDB. 

Tu crains qu*il ne me confcillc le maria- 
ge •, je vois ton intérêt . 

L V CI N D E. 

Je ne m'en cache point , je me djéclarj^ 
ouvertement contre un mariage, qui roin- 

proit notre atpitic» 

Je ne t'en aimerai pas moins. 

L y c I lî D E. 
Quand on cftpijuié, a-t'onle loifir d-ar 
voir des amis |l 

Lis ettx. 
^ien n'eft plus oppofé à l'union que ](} 
mariage. 

LUCINDI. 

Le mariage endurcit le cœur. 

LlSETTI. 

Jjç poariaga empoifonne l'humeur » aigrit 
le fang, fait murmurer, gronder, bouder, 
hargner, pointilkr, picoter, quereller : k« 
^pfocbes du mariage onrdéja plombe yct. 

tre teint » obfcura votre phifiooomic. • # ^ 



SANS MALADIE. ^p 

Luc INDE. 

Quoi je te verrois une phiiîonomic de 
femme 3 un viiagè marié ! 

Ljl Maiadi; 

Tout cela ne me ftit point peur 5 c'cft ma 
fanté, qui doit décider de tout. Li/cttc, 
as-tu fait avertir ce Médecin ? 

LUCIKDS. 

Tu as ta converfation en tête , je te fiiis 
{nfpeâe > }e telaifleen liberté. 



*^-|-.-f -f ;-|':^>A''^-f ;-|:;-|<-f :^'^;»l:;^';^^ ^.:H,:^:^:^,^:. 



S CE NE III. 

LA MALADE > LISETTE. 

Lisette. 

JE me fuis déchaînée contre le mariage 
enÛL préfcnce, car elle m'a pen/cchaflcr 
vingt fois 9 parce que je n'entrois pas dans 
fes vues interreffées *, elle a bien peur qu'un 
mari ne prenne fa place auprès de vous ; 
franchement , je vous confeille moi d'i-j 
^ouferValere. 

La Malade. 
Je t'aitoujouts trouvé fiUe debon con- 

iif 



XQO LA MALADE 

Lisette» 

EpoufezJe des aujourd'hui , fi votre iaar 
té vous le permet da. 

La MALA.DS triflemm. 
ph bien entendu. 

Lisette. 

Vaicre eft fi aimable / 

La M:AI.AP1 firytfiw»/. 

N'eft-il pas vrai ? 

Li sette. 
Qn dira peut-être que plus il eft aima- 
ble, plus il fera nuifible à votre faute. 
La Malade triftement. 

Ceft ce que je 'crains, Lifette : ce Mé- 
decin me fait bien languit ^ que ne vicnc-U 

donc t 

Lisette. 

f Je çroi que le voici ; c'eft lui-même. 

SCENE IV. 

LA MALADE, LI5ETTE î 
L A V A L £!£ m Mtdtcin. 



^^^^^^ 



LàMaxaps* 
U cft-il donc î je ne le vois ppintj 

* 



^ANS MALADIE. tôt 

1- T s E T T I. 

Le voilà qui entre, 

La Malade. 
Cela un Médecin ! tu te mocques. 

Lisette. 
Ce n'eft pas un Médecin de robe* c'cft 
Un Médecin d'cpée. 

L A V A t £'è. 
C'eft la dernière mode , Madame, H 
toutes les 'femmes , qui font curieufes de 
leur fahté , ont banni les Médecins noirs» 
elles aiment mieux les Médecins de cou- 
leur : en effet ils font enjouez > galants, 
badins , traitent la médecine cavalière 

ment. 

La Malade. 

On me Ta bien dit > Monsieur ^ que vous 
Stiés un Médecin tout dlA^rent desautKs. 

La Vale'x 

Rien de plus oppofë que ma méthode, 

& la leur ; car j'allonge la vie en abrégeant ' 

la maladie , les remèdes , Se les confulta* 

tiens. 

La Ma la di* 

Abrégez donc , Monfieur j &• voyons fl 

je puis me marier i ou non. 

La Vale'e* 

Mon intérêt feroit de vous confcillerlc 

• • • • 

1 11} 
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f^t LA MALADE 

mariage fur rétiquectc y car le mariage 
produit le chagrin > le chagrin hit delà 
bile , la bile nourrit les maladies » Se les 
maladiesnourriflent le Médecin. 

La.Malade. 
Dépêchons , Monfieur > je vous prie» 

La Vàle'e. 
Je déciderai > Madame > quand je vous 
atirai feit feulement trente ou quarante 
queftions fublimes vcar je dédaigne le tetr» 
a terre de la Faculté. 

La Malade criant ^ 

. Ahï 

Lisette. 

Ah! 

L A V A L e'e. 

Ah l eft-ce irne mort fubite î 
La Malade* 
Ne parlez pas. 

La V a l e'e vwUnt tint dtfé^ fnh 
ant fiole. 
Un peu démon eau. •» 

. IL A Malade. 
Ah la tête ! je viens d'entendre unefonr 
xiette perçante , c'eft cette fonnette du voi- 
fin , qui m'a fait un tintamarre dans le crâ- 
ne , comme un coup de tonnerre ; lafatafc 
fonnette l U faudra que je déloge pour cette 
fonncttc-là. 



^ANS MALADIE. lof 

L A V A L e'£. 

Je n'ai plus de queftions a vous fme , 
Madame 3 6c cette foibtefle de tête me fkit 
connoître à fonds la fragilité de votre eon* 
ftitution y j'ai tant vu de ces cervaux à 
fonnetres : otii^ Matdamei /ans vous ëmdier 
davantage i je lis dans votre tête à crâne 
ouvert >.&j*y vois des membranes d'une 
dëlicatefTe ...* lès fibres de votre cerveau 
iie font pas plus gros quedescheveut. 

La Maia0C. 

je ne m'étonne plus ^ fi ma tête eii tofi- 
jours tdute prête à rompre. 

L A V A L e'e* 

Je conclus de là que les reflbrts , qui ddn^ 
pofent le itRè dclz machiiie > ne tieiment 

eniemble que par desfilamens^ dontla cooh 
texfure eft fi fine^fi fine • . . « 

Ia m AX-AD2. 

£n efifêtf je ièoa quelquesfeis guci^ne 

tiens à rien» 

LaValé'i. 

Vous avez de petites veines fi déliées» 
fi fragiles » que le moindre bpiiiUonnemenr 
t(tcapable de les faire crever. 
* L A MalA0^« 

Vous me £ûtcs trembler » Monficur i 

• • • «^ 
X un 



..«ô4 tVi M A L(A DE 
car mon fangne coule qil'à^os boiiillons* 

Il faut le calmer , Madame , & fur ce 
rpicd-là les moindres pailtons vous font 

mortelles. 

La Ma lads. 
Quoi , Monficur , il ne me fer oit pas pct- 
. mis d'aimer un honnête homme 2 

La Valï'e. ' 
Non : Tamour e(t de Tarfenic pour vous» 



S C E N E V- 

LA MALADÏ , VALERE , LISETTE, 
LAVA LF.E. 

y.AX£|Lf« 

MAdam^^ >e viens y6u$ donner aviù» 
que,... \ 

Chut. 

La M.AcXA]y:^ 

. ikhValere! 

La Valb'e. 

La moindre agitation paâionnée achc^ 

vcroit de brifer Jes reflS>rt«, .. ^ 
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L A M A L A 1> E ^ Véderg. 

Ah Monfieur ! je fUis bien plus malade 

qucjenepcnïbis. 

La Va le'i. 
PoHr guérir, il iâut yous cnfcvcUrdan^ 
une tranqùilité pare/Teufe. 

LïS^ETTÉ. 

Dans un repos oifif. 

La Vale*e. 
Je vous ordonne un cngourdilTenient de ' 

pailion* 

Lisette. 

Une inadlion d'ame. 

La Vale'e; 

Une incjuiétudc indolente. 

La Malade k Valen. 
Vousxomprencz bien , Monfieur , qjaw ' 
tout cela eft trèsroppo/eau mariagev 

Vaieri, 
y en fuis très4)erfiiadé • 

'La Vaxe''e- 
Vbyons encore , s*il ii'y auroit point datts 
le poux de Madame , quelque reffourcc 
pour le mariage : ah Ciel ! 

La Mal ade. 

Qu'y a-èil ? 

^ ' La Valb'»- 

Honl 



Ué tA MALADE 

La Malad£« 
Vous ne dites mot. 

La Vale*e. 
Je calcule que vous n'avez de la vie , qbé 
cp qu'il vous en faut tout julle : non^j Mon- 
sieur , fi elle dbnnoit la vie à un enfant pas 
plus gros que le poing, il ne lui en reftèrôit 

plus pour elle. 

La Malade. 

Enfin f MoMeur , nia deftinée veut que 
je ne fois propre à rien dans le monde, qu'i 
prendre un parti que je vous dirai : iJlob- 
fieur le Médecin entrez dans ma (chambre ^ 
f irai vous fatisfaire dans un moment. 
L A V A L e'e i f iirf •' 
Quel miftere eft ceci i 

SCENE VI. 

tA MALADE, VALERIE , LÙCïNDEi 
LISETTE ,LAVALE'E. 

L U C I N D E* 

rUi/que Monfieur efl de la con&àA'i 
tion » jr'eo puis bien cttcauÂ 
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La m al Ail 2. 
Tout eft décidé : Monfieur le Mededn > 
laiflez-nous doàc un moment* 

La V a l e'e 4 f^rf» 
il fe va pafler là quelque chofc qui pcrtif- 
roic être contre les intérêts de mon Maître ; 
allons vite l'avertir. 



s CENE VII. 

LA MALADE, VALERE . LUCINDÉ 

LISETTE. 

Lis E t T E 'ffrh moir conduit laVtdit des jeiutt 



L 



Es jeunes Médecins font cutieux ! 
La Malade. 
Je iîiis bien zi(c de vous tenir la tous 
deux en/emble ^ pour me débarrafler au 
plus vite la tête d'une dernière réfblution> 
que f avois prife dès tantôt ; car je»me 
doutois bien que j'étois confisquée: je vous 
dirai donc que ma tendrefle pour Moq- 
fieur 3 efl: toute fondée itir Teftime: ;ene 
Tépoufois que pour resud^^bir , &: l'atta- 
cher à moi *, mais je puis vous enrichir tous 
deux 3 & vous attacher à moi > en vous ma^ 
'^iant enièmble* 



«■ f: 
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Lu ci KDE. 

Me marier avec Monfieur ! 

En voilà bien d'une autre; tout cftpcf*' 

» s * 

du.- 

L U C I N D £. 

Non i ma bonne ^ non ^ }e ne veurpoint 
me marier. 

L aMaL AOE. 

Je fçai bien que vous ne vous entr'aimez 
guéres , c*eft pour cela que je veux vous 
marierenfcmblcr car vous ne vous aime- 
rez que pourTamour de ftioi. Ahyj(^«P 
font fa voix* ) Je n*cn puis plus -, je tous con- 
jure de ne me pas faire parler davanu- 
ge . • • ah la gorge ! ma voix eft éteinte. 

L UCINDB^ 

Je n'écoute point tes pj^opôfitions; 
Xa Malade toutbusmrÂlému 
Je le veux. 

L U C I N D s. 

Je n'épouferai jamais que toi. 

La Ma la de incm Us* 
Je le veux. 

Lv G X K D £• 

Non, te dis- je. • 
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La Malade hauffant U yotx ^ glapify 
fint. 

Je le veux ^ je le veux ; jele yeux. Tome 
^is parler , tu me contredis, tu m'ohftincs 
le iang , mon fan^ bouillonne , il fc rompr^ 
quelque petite veine, & ce fer^tpi. qui 
m'auratuée. 

L^*CINDE. 

îsfon , ina chère , non -, tu es en péril , 
jeconfcns à tput : ah Lifette.! aidez-moi à 
me rcfpudre ; Valere acceptera le parti , 
jcar il n'en vew qu'au hkn.kfmka$kLtfette, 
Je Tacceptc auifi moi , ce mariage-ci eft 
le plus fur;, vasvîtc amufer Fauflînvillé , 
pendant que j'épouferai Valere^ hmt )t if^ 
HaUde. Ah ma bonne que tu es cruelle^ 

Valerb. 

Où tout ceci nous menera-^t'il ? 

SCENE VIII, 

^A MALADE , VALERE , LUCINDE , 

FAiySSINVILLE , LISETTE. 

La m Al ad b- 

J £ yoos ferai la dpnatîQn â voi|$ dea x. 



^-ïo LA MALADE 

FaUSS INVILLE À f^rt0 

Qu'emeRs-je ! on me trahit* 

Luc IN PI. 

^ais |e ^i'apperçois que j'oublie tou; 
ppurtoijurqu'àiabienreance ;& fans fça" 
voir les fentîmens de Moniieur > j*ai con<« 
fenti à répoufcr. 

FAyssi^iviL^E, 

A l'cpoufcr ,ditcs*vou$? 

LUCINDJ!. 

Ah Ciel ! 

f/iVSSlViyitLthaat^ 

Ohfl^H^u » j'empêcherai bien ccinâ* 

rjage i fai tout entendu , jeprens le plus 

fur parti j lifez , Monfieur , c'eft une pro- 

roeffc de mariage qu'elle vient de me lîgncf. 

LVCINDE. 

Je fuis perdue , je fuis perdue. (Me i'envs.} 

S C ENE IX 

iA MALADE , LISETTE', lyALERE i 
- F A U S S I N V I L L E. 

' La Malade» 



Q 



U'eftrcedonc que tout ceci? 



5AMS MALADIE, f^f 

V A L E R I. 

Sa pctiîdie cft claire j lifcz a rotrc tour 
Madame. 

Elle ,mc prçiçct pour fa dçt tçut yotjcj 

La perfide! ! elle difoit que c*étoît p^z 
nièce qui s'enccndoit avec Monfieur , Se 
c'étoit elle-même -, que de tromperies ce* 
ci me fait appercçvoir ! « . . . vous me le 
difiez bien y Valece » elle ne m'aimoit qi|ç . 
par incefêt* 

FawssYntxi:!!. 
Je n'ai tiré d'elle ceqccrit que pour vous 
definfatuer d'une créature , qui m'empè* 
choit de m'accommoder avct vôus:cela fe- 
ra fiicile à prcfentii & l'accommodement le 
plus naturel 9 o'eft que vous me donniçjj 

rcirc hiécé. 

Angeliqjjz. 

Ma j:ahtc , je ne veux pas queirouis foyea 
heureufeàdcirûi pn vous a dilivté d'nnç 
amie fcelerate , je vais vous délivrèrent» 
core du plus malhonnête homme du mon? 

FAV5SI»Vl.^rLïf 

le. 
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Angeliq^ue. 
Non , non Monficur ., je veux prouver î 
ma tante le mépris que j'ai pour vous , & la 
tcndreffe que j'ai pour elle -, & afin que 
3W>us ne puiifiez jamais la chicanncr en 
mon nom, je lui cède tous mes droits fur 
la fucccfïîon nouvelle ; oiii ma tante , je 
veux bien dépendre entièrement de vos 
bontez , puifque Lucinde n'en empêchera 

plus l'effet. _ 

La Malade. 

Je fuis charmée de votre procédé ! f ou- 
vre les yeux ma nièce, &c je vois que c'eft 
vous qui êtes ma vraie amie. 

Lisette. 

Vous voilà reunies j quelle douleur pour 
Monfieur , le tcftaraent reftc inutile cnuc 
^cs mains! 

Faussin ViLt ï âf^rt. 

Et c'eft ce qui fait ma rage •, je perds la 
tante , je perds la niéçe ; & ce qui me dé-f 
fefpere « je perds une occafibn de plaider « 
que je ne retrouverai de ma vie. 

ma 
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SCENE DERNIERE 

LA MALADE, ANGELIQ^UE, 
VALERE, LISETTE. 
La Malade. 

C'Eft donc vous » Mon£eur , qui me 
délivrez de cous mes ennemis ^ 
Lisette. 

Par ma foi > il me vient une bonne*penr 

fée. 

La Mal ade. 

Hé quoi Lifette ? 

Lisette* 

Pour engager un fi bon ami â fc charger 

de la fatigue de vos affaires , faîtes une 

forte alliance avec lui ; vous vouliez lui 

donner Votre fâuiTc amie> donnez-lui votre 

véritable. 

La M AL ÀOE. 

Ha ,ha mais vraiment • • : • 

Lisette- 

Yousr êtes fur dé leur attachemeni; pomr 

vous. .. 

LaMa^ap^i/ 

Si ma nièce Se mon bien «• • n'eft-cepas 
Moniteur. 
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Lisette. 

N'cft-cepas Mademoifelleî ■ 

V A I.IH.I. 

Sivouslefouhaiticz, & qu'elle y cofti 

ftndt.... 

An GEL14UE' 

Ma tarte TOUS» tant d'obligation , ^le 
. jcferois ingrate de ne vous pas attachera' 
elle par des liens folides. 

La Maladï. 
Ne me &itesdonc pas languit ; je/ûi» 
la/Te d'être debout , mariez- vous vite , que 
je m'aille lacnte au lit. 

Lisette. 
Allons , foycz recompenfez ;les fceleHts 
font punis Se nous guérirons la Malade, 
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CONTRADICTION 

COMEDIE EN UK ACTE 

Mtfreftmiefêur Uffimitnfiù^ 
U 27 ^9&t rjo^» 
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ACTEURS. 

Mr. Orontk. 

XuCAS", JàrdiJnîcr. ' * \ 
Angélique^ fille de Mr. Oronter 
jV A L E R s > Amant d'Angélique. 
Mr. Th ib au dois. 

Let^OTiAllRE. - ^ ^ 

* ,4 

.UmXaquais. 
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I]p4 ^c^iT/ eft à ta mai/on de Camfagmdt 
MmfUur Oronw 
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LE SPRIT 

Contradictions 

COMEDIE. 

SCENE ï. 
ORONTE,I.t7CA5j 

Lvc AS euteUn. 

fl-Of gué de la conixedifeiiUê > SC 
I de A contrçdition ! 

OllOHTX. 

ÏÀ, Ià>doiiceinent< 

'LUCA'I. 
Non MoDfieui ; je ne pni pu duté avec 
tVpmdcUadàme vote icnôue, ■ 




êii L'ÊSPÏIIT 

R o'n t e. 
fliâutrexcufer, carrelpdtdc Cdnteu 

^iâiôn lui ef( naturel. 

L u c A s. 
Qu*à voti coititrcdifc tou fort foà ^ vou 
fui êtes fon mari 3 ça eft naturel ça : mais 
y A'eAi>as paturel ^*i yijmaq cooterdi^^t 
A:ionjacdin.i 

Patience > Lucas patience; 

1. u c A Se 

Tou-firanc yjie n'aime peiAtàêtre JatdP 
liier là où Ti a fdes femmes ycafeuAé fêift- 
me dan un jardin > fait pu de dégât qu'u0 
tnillier de taupes.^ 

Tu as rai&n ^ & ma femme « tortr 

1 tr c A s*' 

Al arrache ce que fai planté ;iLreplante 
ce 4ue >'ai arraché • Quand je gre& du bon- 
crequin > a di qué^c'eft de la bargamote ; 
là où j'ai planté dés choux , a veut qu'il 
y vienne des raves ; n'y a rien don a ne 
s'aviiè pour aie à rebours de moi. Hier al 
vloit y pour avoir écs preunes» pu groflès' i 
qu'on lesftmi fa couche comme des me« 
Ions. Je croi ^ (3ueu me pardonnt y qu*â me 

fera bientôt plantes ^des ciuouUcs en e& 

palies« 



D£ CONTRADICTION. 1 1^ 
Oro nte. 
Elle n*ell pas taifoniuble ; mais lakToiu 
Cthi 3 Lucas \ parlons 6& marier ma fàlci 
J'ai beibin U-defTûs de ton confeiL 

Gnia pu de confeil daama tête >dres qut 
r^i difputé avec Madame ; ça me met en 
friche 3 moi & mon )Win. Et pi > c'eft qu'a 
me vient de bailler mon congé. 

OHONTE* 

Tu ne Sortiras point; va> jeteiôatiefli^ 

drai. 

Lucas. 
Coitiment me foutiendriais-vou conttV 

elle> qu'où ne pouvé pas vousyfbûxenit 
vous - même î Hé vous dis-ie pas toujou i 
qif oas êtes trop docile ? drès qu'a veut 
queuque cfaofe > vou$ dite oui 3 drès qu'à 
voi qu'où dite cm ^z dit non \ & vous le 
dite itou > & pi a redi oiii par controvar/e ^ 
& vous vouiez biad. 

O H O N T £• 

Que veux tu Lucas ! î'aime ma femme $ 
elle n'a point d'autre piaifir que de fkird 
tout le contraire de ce que je veux^ je lui 
laifle cette petite fàtisÊiâipa là. 

LycA^r. 

y ou Vf laiflèsais donc iiou la petite i^ 
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tisfadion de . • • fi c'ctoit fon plaifir dâ i 
tnaisgnia rieni craindte» rbn himeur cil 
tro rcvêche pour ci. Tant-y a Monficu , 
qu*en cas de votre fille s fi je n'étoîs pu 
cian^ comment feriais*vous ? car gn'y a qae 
moi qui 'a aflc d'entendement pour faire 

icviret t^efprit de vote famej vous n*y en- 
tende rian , vous. 

O HONTE- 

s 

}e conviens que tu as plus d'imagination 

que moi ) &plus de bon fens que bien des 
Philofophcs , qui n'en ont point. 

Lucas. 
Tené , Monfieu ; l'i a des paï/ans qui ont 
la philofpphie d'avoir de rcfprit en ar- 
gent ; ma philofophie à moi^c'eft de gou- 
verner la vie du monde par mon mequié 
de Jardinier. Vou vlé marier vote fiUc ^ 
par parentefe ; vou ne fçavé ce qui en fera; 
maismoii'ai vu teu ça dans mon .jardina* 
ge \ car j'ai di , quand Madame vient dans 
mon jardin 3 & qu^alvoitqu'eunarbrexft 

d'himeur à profiter au /bleil > al le plante^ 
i'ombre. O , fi al voit que fa fille cft d'hi- 
meur à profiter en marine > al la plani^cc^ 
dans un Couvent. 

Orontb 
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O F. O N T E. 

Tu me Tas fort bien dit ; fi ma fille veut 
être mariée ,il nefaac pas qa'elktaiTc mi- 
ne d'y penfcr , ni moi non plus. 

Madame m'a voulu hite fa^r là- defilis: 
Mus , Lucas 5 m'a-t-elle dit , ^'eft-iSe qiOT 
tu penfes de ce ma»ag^là'}e n'en <çai riaA» 
Madame. Mais naafillc , pacd y në»At»Mdts» 
mon mati par-là -^ motuSé Et p»:ce qti'al à 
vûj que je oc Vy bàillois p^s de quoi conih 
tredire , c'eft pour ça qu'a m'a chaifé « 
mais ce ne&ra^riaii mesura me^hftfie corn- 
metçi tou les jours , Se )'iâ ées-fintflcs- pdùr 
qu'a me reflate par cortttedition. La vlar* 
qui vianc dans ft'alléc-ci *»làlffèc-moime 
raccomoder tout feul. 

]e vais t'^tt|csndre {bm ce berôeSnr. ' 
LvcAsfifd. 

Je fcrois morgue bicil fîché de quitter ce 
Bourgeois-ci -, fa bauï^eoifcric «ft pu a<- 
genteufe , que ben des <3«ntilhomer les que 
Ha.* . ' , 
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O? C^ 0^ ^ OC qc^ t!t;t3t>:q^ 

SCENE IL 

LUCAS , Mad. ORONTEf 

Mad. O R o N T E. 

VEnez - vous de vous mettre fpus la 
prorcâ:ion jlc mon mari ? il peut m'or- 
donnerdevous garder céans ^ mais à coup 
{ur , je ne lui obéïrai pas. Allons , vite j ve- 
nez me rendre les clefs , & que je vohs 
paye vos gages. 

' Lucas ^f^f^ tonfleureur. 
Je fuis bien fâché de vous quitter, {ilff 
retourne four rire. ) Ha 3 hà ^ ha , ha / 
Mad. OnoNTE. 
Vous riez > je crois. 

Lucas. 

» 

( Il fleure ) Cela m'aflige.( // rit en fi retowh 
piw»r.)Ha,ha,hà! 

Mad. O R o N T E. 
Qu'cft-ce % dire donc l 

Lucas. 
Rien , rien. (i7r/>) Ha , faa> ^^ • •^' 
( priftement ) ça Mada^ie , je vas voms.rçndtç 
fpsçlef$* 



.« 

\ 



DE CaNTR ADICTION. i i i 
Mad^.On ON'TE. 
Jevcax fçavôirdc.quoi vous net. «' 

Lucas n$fk CÂchxntfîm four rire, • * " 

Ha , ha , ha , ha ! je ne peu pu nie tetfe* 
tiir y aufli b^ime via cou chaâfé , je ne vou 
cj;ain pu. Ha 9 ha l je dois d'un dcôle 
de tour que je vous ai fait. Ha, ha! tout 
franc , c'eft que comme l'i a lou'-temps 
que je fis lasde voce himeur acàriâte) Se 
que je veux vous planté là , j'ai di à par 
moi , fi Madame voit que je veux mon 
congé , a ne fera pa« de ft 'avis-là : fi je veux 
être payé <ie mes ga^s , a me les requin-' 
rapour n'être pas dé ihon opinion : oh* 
faut mieux que je la'^fache , afin qu'a jtnc 
diafle par elle-même. 

Mad. O R o N T E* 

Quoi! afin que je vous chaflc! . . , 
♦" Lucas. ' . , .^ 

Je vous aï faieune querelle j ha , ha ! .• • 
mais je vas vous bailler vos clefs. - 

Mad. O R O N T E. 

Oui , pour me faire pièce , vous avqc 
ïcfolu de me làilTer tout cj'un coup fans Jar- 
dinier } 

LVC AS 

' C'eft pour ça qUe je m'en vas. 
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Mftd. On ONT c. 
Vous vous en irez .quand j'en aurai un 
autre. Lu cas. 

^ Ce fera dixs tout-i-rheuM. 
Mad. O noNTB* 
Vous attendrez au^ moins jufqtfâ- de- 
main. 

jL -V iC A s. 

Pemainvous^Qje fitias pu enttainda me 
«Jxaffcr , je vc^wcu^gQus quittée 

Màd. O K O îf T E* 

Qh ! il ne fera pa$ dic^e je ferai votre 
4upe. Vous vouiez me qui^er » 8c moi je 
qç veux pas que vous me quittiez. 

Lucas* 
On ne requint poin les gens malgi:^ eux ^ 
ic vous été d'eune hirneur «... 
Mad. OiLOKT^# 
Ouais ! mon hy mcur eft donc bienrtef:^ 

rible? 

Lucas. 

Tanquia que j*en foufte trp* 
Mad. Or ON te. 
Suis-jefi méchante dans ie' fond? 

Lucas. 
Morgue nani , je fçai bîan que ce n*eft 
pas par malice qu*ou,faite endéveritputJc 
monde : mais c'eft que vote volonté cft 



DE CONTRADICTION. ji, 
du naturel des hiboux} a ne va jamais de 
compagnie avec la volonté «ie$ aottefe 

Mad O R o N T £. 

C cft une étmï^ chôft <{\vt la préven- 
tion! car il n'ya ^éreRAiiîmaie^<én- 
tfedifè moins quemoi» 

L V c A s» 

CUi'-aii ar guère > c'cft Ttat. ^ 

Mad- Orùki I. 

}e ne contredis imtiais » aie bien pren- 
dre j mais c'eft q«e je j^'aimepoint qu'on 
înc contredîfe. Par exemple , je me fuis 
^hée contre toi pour ton obftiiiatiDn 

Pourquoi t'cbftine^^Vi àrn» cacher ce que 
ie veux découvrir \ Ne %ii^ pas. que tu 
es le confeil > l'oracle démon mari MI t% 
fait confidence fans douce du deflèia qja'il 
a pour Ai3gelique \ 

Lucas 
Hé !.il m^en a dit queaquc petite cIic^é' 

Mad. OnoNTt. 
Ha } vWlà parler «ek ! 

L V c A s^ 
Je me doute bien itou de la peaftrdi 

M ademoiièlle Angélique. 

MaiiOjioNTi. 

Ouiî 

liti 
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- L ir c A s. 

Je fçai bcn encore mon avis à moi , (tx 

tou ça. 

.' Mad. Oronte* 

Hé b^en > Lucas ? 

Lucas, 

Mais ni de ma. peaféc, ni de celle de Mon- 
fieur , ni de celle de votre fille , je ûe v^us 
en dirai > non pu qu'il en pleut. 
Mad. Or ON TE. 

- Lucas , je t'en prie , dis-moi, 
/ t . Lucas. 

Vôu n'en fçaarai * riaa , vous dis-jc ; car 
je you vois veni. Vous êtes tanto fuie 
oiii, tanto fu le non^ Je la marierai, j^ 
lie la marierai pas -, qu'en dit-il ? qu'en dit- 
«llei & tou'ça , jufqu'à ce qu'où voyais 
tou les chemins que les autres enfileront 5 
pour en prendre eun tout de gu-ingouoiSy 
qui ne ravïenne à pas eun de ceux-ïi. • 
Mad. O R o N T E. 

Au contraire , je fuis toujours dans;, le 
bon chemin , & chacun fe détourne de 
Bâoi jplarmalice. En un mot , je fçai^qu'ôn 
a céans quelque, deffein contraire au micii 
Mais j appcrçcis ma fiUc , il faut que je 
lui reparle encore. Hola , Angélique , ho- 
aï venez uh^eu ici. 



1>È CÔNT/lAI^ldtfOJ^. "izi 
Lucas i fan. 
ÀJons retrouvé Monfieufous kbarciau. 

S c ENE m. 

T 

1. * ■ 

MADAME ORÔ^r^E > ^NGELIQ&E. 

Angélique.; 

QlTe fbuhàitez - Vous de moi » ^ns 
Btiefe? 

Mâd. O R O N T Ê. 

Vous patler encore, maâlte/ • 

ANGELIQJJi^ 

Me voilà prête à vbus écouici^. 
• Mad. Oronte. 

3'ai tous les fujets du montfe de nit 
t>Iaindrc-dc vous, caf vous n'êtes qu'une 
diflîmulée ; mais je fuis bonne , raifonna- 
i>le ; & avant que de difpofer de vous ie 
manicrc ou d'autre , je vcu^t confultci? yo- 
trc inclinatiori. Parlez-moi donc finccrc- 
ttietix une fois en votre vie j voulez-ypus 
être mariée > ou non i 

. A N G E 1 1 QU E. N 

Je vous ai déjà dit , ma merc , que je ue 
à>is point avoir de volonté. 

m • • • • 

l VAJ 
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Mad. Os-O M TE. 
Vous en avez pourt^t , avouez-le-moi ; 
je n- ai en vûë que votre fatisfai5tion> ôu- 
r^çT^rtmi tottc ccB»r i U , parkz naturel. 
kmcnt ; vous imaginez-vous que le ma- 
riage çaitSt fendije ùap iiUe heui?çttfb i 

AlMGEtiQjUB. 

i^ vQiii;quçtques femmes qui ft lettem 
4eleur ccat. 

M ! je commence à vous entfii49C^ 

Mais j'ca vois beaucoup qm 5*« pW- 
gnenti ^ 

Mai 0%ouT%* 
Je ne vous cntens plus. Dites-moi ua 
peu ; vous avez vu cette nauvcUc mvriite , 
qui va de porte en porte & jfairc a|)]^Uudif 
du choix qu'elle 9 feijc s écoutez * yoos fcç 
difbours avec plaifirî 

Ange ;.iQ.UI« 
Oui vraiment , ma raere, 

Mad; OlLONTEr^ 

Tous Ibuhaitez donc d'être mariée ? 

A N G £ L I Q^UE. 

Poi nt du tout •, car cette femme vint 
i^ier aIRiger par fcs plaintes,ia même aflem-; 
blce qu'elle avoit farigucc l'autre jour pac 
reloge de fou époux. 
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Mad. Oront^. 
C'cfl ^à^ dire quç vous lie yoi^^cz p^kit 
ri/querde pteodxeunmari? 

Ajbi6£I.lCLVI* 

Je ne dis pas cela > ma mère; 
Mad« QiLONTB. 
Que dkes^ous donc ? Car enfin i!<Mi eti* 
vifagez le mariage > our cc3«miie un bien 3 ou 
^EMUiQc Ml maliou tous le foukaices > ou 
TOUS le craignet. 

Jeuelelbiihaitenine lecraifiSsjen'ai^Lir 
H^e^iBàque^efimples refle<iofi€ > fiir iefl 
quelles )e n'ai pris «ucun partL Les rai- 
ions pour èc contre me paroif!ent à peu: 
près égales î c'eft ce qui a fufpendu mon 
choix iufqu'à prefent. 

Mad. On 014 TE.'' 
Oh ! cette fuipenfion commence a m*im- 

patienter -, 6c vous avez trop d'efprit > pour 
rcfter dans une iituationfi indolente. 

Akgeliq^ue* 
C'cftla fkuation où une fille doit être , 
afin que fa mère pui/Tc la déterminer ùa^ 
peine. ' 

Mad. O».0NTE. 
Mais fi je vous dcterminois au mariage l 



r 
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Mds taifons peut le mariage dcvîéfl- 

dreient les plu^ fortes y car la raifôn du de^' 

voir me fcroit oûMicr toutes les raifons^ 

contraires. 

Madrf Oronté, 

£tii jevdus détermine à refter fille; ' 

Aw GElIQ^y E. 

Pour lotis les raifons contre te msuriagûf 
ïnc paroîtront les meilleures. 
Mad. Or ON T I. 

- Quels difeours I quels travers d'efpri^ï 
je n'y puis plus tenir . Qpoi [ il fera dit qud 
je n'aurai pas le plaiiir de démêlef vou?» 
inclination l 

Mon inclination eft de fuivre la vôtre.' 

Mad. Oront£« 
Elle n'en demord^ra pas , non. 

A N G E 1 1 QJf E. 

Je vous otéîrai jufqu'afa mort.. 

Mad. Ôronté. 
Quelle obftifhaitton f quel acharnement t 

Ak G EL iQLui. 
Ce ri'eft point par obflrinationi 

Mad. Oro NTE. 
Qioi ! ycfàs me cotic'redir ez: fans cefle f^ 
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An GEL IQJJE- 

- Vouloir tout ce que vous voulez , cft-cc 
You^ contredire? 

Mad. O R o N T E. 
Oui , 'oui, oui y 'car je veux que voui 
ayez une volonté. y & vous fi'cn voul» 
point avoir. 

A ^ ^ É L I QJ& E. 

Mais :> ma mère ... • 

Mad. Or ON TÉ. 

Vous me pouflèz à1)out , taifcz-votï*-' 

On dira encore quej'ai tort \ Cependant 

c^èft vous^oui c'eft votre efprit,qu'on peut 

ippellcr vraiment un efpritde contradic-* 

tion. Je ne puis plus vivre avec vous : une 

fille cônime cela eft un Vrai fléau ddnie^ 

tique jy je veux m'en défeire abfolumcnt- 

, Oui ., MademoifelJe , je vous marierai dc$^ 

aujourd'hui. Voila deux partis quifepré- 

(cntcnt, Valere d'un côte >Monfieur Thî- 

baudois de Tautre v je ne vous ferai pas 

l'honneur , non >de vous donner le choix , 

vous épou ferez celui des deux que je jugç- 

fai à propos. Je Vais pourtant confultcr 

encore vocre père j fi fes idées Ibntrstifon- 

ftables , j'y donnerai les mains :.fi elles ne 

kTônt pas 3 hon î 
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SCENE IV. 

QUeile violence il fyai que je itie fitffc » 
iiïicere comme je la fuit naturelle 
ment d'être contrainte i diilimuler avec 
tout le mondel Cependant jem'o& me con- 
fier à perfoone 9 d^m la fimacion o ù je vois 
kschoiês* 



vfv):^. 



SCENE V. 



ANGEiiaUE , VALERE. 

V ALEUF* 

ME vold encore , Madcmoifclle ,& 
j'ai réfblu de ne point retourner â 
Paris que vous ne vous foyez expliquée 
avec moi. Je vous l'àvouë, vos manières 

ont mis iha patience à bout : je fuis outré , 
non , je ne me pofTede pliiSo quand ;e penfe 
que depuis le temps que je viens céans ; ni 
mon amour , ni mon tefpeifl y ni mes priè- 
res, ni lîiey reprochci^ s n*ont encore pu 
vous arracher une feule parole 9 fur quoi je 
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puiflè tabler .. • Quand je vous parle de ia 
plas violente paf&on qai fût jamais , vous 
m'écoutcz avec une tranquilité , une in- 
dolence incompréhensible : car enfin on té- 
moigne aux gens , ou de h teconnoi/lan- 
ce ou du mépris ; ou delà pitié , ou de la 
colère. Jufte ciel f que dois - je donc juger 
tfunfUence fi obftinc ? 

A N G E L I ^JJ E. 

Vous devez juger que je fuis prudente, 
& rien plus. 

VAI ERE. 

Mais en^ approuvez-vous mon amour , 
ouk GOJOdanmez^vous^ 

A N G £ L I C^ £. 

Je tfen fçais rien. 

V A î. E R 35. 

Quoi toujours fur le mfime ton ? 
Angeliqjje. 

Vous ne vous êre$ point encore apperçû 
que j'cufTe aucune inclination pour vous, 
n*eft-ce pas ? 

C'eft ce qui me delble. 

Angeliqjje. 

Vous n'avez pas remarqué non plus , que 
i'aye de IVerfion. • • • 
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Va LE F. î. 

|vIon vr^unexit ; pi^iscelaxie/iifficpaff; 
Ange liqV£. 

Cela fuffic pout moi ) car j'ai intérêt 
xi'être impénétrable à votre curiofité. Ne 
vous ai-jc pas dit déjà, que j'ai formé cer- 
tain projet pour ,mp.n établiflement , &que 
fiiivant ce projet , il ne faut pas que ma 
mcre fçachc ^ fi je vous aime , ou fi j'en 
aime un autre. Il fàqt que mon père l'igne- 
rc au/fi ; & par confequent , que vous l'i- 
gnoriez vous- même : car fi vous le fça- 
viez ; mon pejce^ m^ mece , & tous ceux qui 
vous Yoyent en feroient bientôt inftruits» 

Val BRI. - 
Vous me croyez donc bien indi/crct -r ' 

A N G E L 1 QJJ E. 

Non , majs votre yiyaf ité vous-tient Uen 
d'indifcréiion. 

V A L E ^ £• 

Je fçai moflçrer cette vivacité. Par exem- 
pté , au moulent que je vous parle , je me 
pofTede plus que vpus ne penfez ; Se je 
vous jure qu'ui^ mot d'éclaircifTement , 
oui , un feul n^ot de votre bouche , va ipç 
|:epdre autfitran<juillcque vquj. 
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A N G E t I QJJ E. 

Mais fi ce mot ctoitque jei\'^ nfûd^C- 
fein de vous époufejr ) 

V A L E R £• 

•Ah ! c^eft ce que vousin'ojfez n^c dire, 
jQii*cncens-jc î ^ufte ciel l 

A N G £ X I Q^u !?> • 

Vous n'êtes pas tranquille ;le feriea-vous 
davantage ^ fi je vous prpmettois de n'être 

jamais à ,4'3JUi^re qu'à vous? 

yALiji£. 
Si voa^ me Je promettiez, ah ! j'en raour* 
i;oisde plaific^i pui,mon bonheur feroit 
fi grand ... 

A N G £ L I q^u'e. 
Que vous iriez le publier aufli-tôt. Voi- 
là comment vos tranfports de joïe , ou vo^ 
defefpoirs outrez , poudroient divulguer 
mon fecret ; & dès que ma mère fçauroic le 
choix que je veux faire , elle en feroit un 
contraire à coup fiir : ainfi trouvez bon 
quejevous^aiiTe ignorer mes def&ins* 

Val ERE. 
Je ne les ignore plu$ , ingrate ; & puif- 
qu'il feut vous te dire , je viens^ d'appren* 
dre céans que vous époufez aujourd'hui 
ftipnfiçur Thibaudois. 
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A N G £ t l QJJ E. 

Cda pourvoit -être. 

V A L E R E, 

C'cft pour cela que je fuis revenu for 

mes pas* - • ^ ^ 

Angeliqjtb. 

Hc bien , te«)UCiiéz*vous^-en, 

VALfRt. 

Et c'eftcecfui m'a feit cttrtfptettdre tou- 
te votre politique. Je vois que vous m'a* 
vez ménagé [ufqu'à- prdcnt » parce que je 
fiiis afftii de votre mete. Vous craignez 
qu'irrité pai? vos reibs , je n'empêche cà 

mariage... • 

Empêcher ce mariage ! Je vous crois titop 
galant homme» pour empêcher un établie 
femcnt avantaget^ pour riioi. 

V AL s n ^ 
Non , cruelle , non -, ne cfâigtiws rien. Si 
vous pouveap être heureuib avec un autre ^ 
fen .mourra de douleur > mais jenèmy 
oppoiêrai point. 

' Vous poucriee tcaver&r mtJ$ é^ini ; 
mais s'il ett v»i que jen'ai pafat d'îhdli^ 
nation pour vous , vous ne la ferez pasW- 
jiir à force de me chagriner. Prenez donc 

le 
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ic parti qui me convient. Ne voyez au- 
jourd hui ni miMi père tiitiui mère ; je roui 
ai défendu de paroître ici, retirez-vous ^ 
je vous prie. 

V A t E R B. 

l'obéïs ayeliglemcsnt : Asàs /! vdui me 
trompez .... 

Je ne vous tromperai poi»c , cftc [9 it 
vous promets rien. 

V A t E R E. 

Si vous me trompez > vàds êtes la plus 
cruelle » la plus... 

A KCE£ X^tJ'E. 

Ok ! pomr me dite des in^n», attendez 
que je ks sue méritées. Je tey mériterai 
ftnt - êtte Irieîi - tôt, ne voiis impatientât 
point. . 

Vaierb, 

-Quoi I vouspourrie2 . . . 

A N G e L I Q^U tr. 

Voilà mon pcre ^ partes^ vite. 



r » 
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ïiwir îtt't^titCéi^^mtm. 



■ ■ .î 



m 



138 f E S PRÎT 

j . • . 

' SCENE VL 

c ANGJELIQ:UE>ORONTEV 

O R O N T E. 

REjouis-toi', ma fillo, té jouis-toi ; tîix 
feras mariée félon nies defirs. Je 
triomphe, & je l'emporterai enfin fiir ma 

femme. 

An g e l I Q.U B. 

Ab 3 mon Père ! je crains biep. • • ^ : 

r Je remporterai i te dis-je ; cSït elle yienr 
de meîpropoier 4'elle même ce que je veux: 
& je n'^pas fait mine é^ le feuhàiter » de 
peur qu'elle ne change de deflein. 

An cJEVlt^TTE. 

Si la penfée eft Avenue d'elle , Fexecutidnj 
fuivra bientôt. 

Oui >ma fille -, les gros biens de Monfieur 
ThibaudoisplaiftiitiniafMnme comme à 
moi. En effet , un fiche Négociant eft un 
trefbr pour une fiUr comine toi , qui n'* 
pas d'amourette en tête. A la vérité Mon-^ 
&ur Thibaud6i.s çfi ua peu rttftique ^ya 
pcirgroiCer \ mais il eft franc. 



\ 
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A N G E H Q.U £.- . • 

}e pardonne la gtoflicreté>eiv âveur cfe la 
ftanchife, . ^ 

O 1^ Cf K t E. 

On trouve qull fi'a point d*efprit *, fe 
uouve moi qu'il en auront beaucoup > s'il 

pouvoic feulement fe deiaccoutitmcr de 
dire à tort & à^ ttaVers des chôfc&où il n'y a 
ni rimd^ rti faifon. II à encore une autre 
mauvaifè habitude , c'e(f de tutaïer tout le 
monde s il tùtaye fufqu'à des fèmnies qu'il 
n'a jamais vues. 



. S CE N E'VIL. ^ 

ANGELICLUE , ORONTE 
MONSIEUR THIBAUDOIS. . 

T'H ï i A V n OX s etdant mie grande vejlii 
i*r/(f , isreffieHfs large f ,. ^f^j ventre ,' e5^ f« ifenAT 
mains pleines de greffes hdpàei ddns tous le^ deips, 

HEben', voifîn, hc bcn, lié ben , «i 
femme .dit donc J5œ!.v..ifaais qoc dit- 
6Uedonp<#ec|efensmCct Hiltc?irïrilà>tôi> 
fille l hé bca^ihé b^nii^ua^iépouièiojnaisr 
nousî :;i_.i.:-:. ^,.:.-.;ij:. ■ 

]eneftal# .^ 
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O K O N T S^ 

Çclan'eil pas encore fait,. 

Th I BvAUDO ts. 

Si fait , fi fàjU jt c'dlx £^if \ oiii ^ cnii , va 
Angélique» je te baille m^ foi* Quitr» vlz 
cies baguas à mes éoigis » pccns la pltis 
gto^e. 

Nou$ n'en foiTunes,pa$,cwprc 14^ 

Or p îf T B. 
Il faut que nous 4clibexionj. 

Th I B A UDO:(9, 

Délibérons » délibérons. 
• Il fautp(e|i4re d^ meAiref • 

T H 1 B A VD OIS frem^nt hs mfùffsJTAi^geUq^iie* 

)?endant ^ue vous délibérerez^ il.ç(l 4piOf 
pos quç {p me tienne auprès dç jrna llAere^ 

' Vavîtc ,.nous n^avons point de Kmpsà 
perdre. 

T.H.i^mAVPOi». 

CeMpii^o, oist« Anem,a€tens>)ereiijr 

Ht wifi«f:i)«o V odam^égayc j'paftons-de 

chofe 3c d'autre j conte moi un peu . . • 



i .- ', _ 
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ANGELiaiï^E. 

- Qic ▼oatas-vous qiw je vous conte ? 
Thiiauoo t s 

• « 

Mais conte-moi , conte • • tu es bien gen- 
iûk de^ % çootcoxod un peu (a • • • 

A N G E L Z QU E. 

Uçft tems que i'aille. • • 

Th IB au P O ï S^ /* tenant Joûjours pst U 
knts. 

Ha , je veux que tu me contes. ... Hé ben, 
je t'aime de «ont mon cceur dea , conte-moi 
un peu ça ? 

Vous m'aimez l je Yousen fuis obligée> 
Toilàle conte fini. 

T li I B A voo IT. 

Voilà le conte fini s Hé ben , cotximeiLt 
&is-tu ce conte-là } conte^noi donc . • • 

QKO:f9TM itMntUmaèt de TMmthis di 
iiiïê ffATtgelique* 

Oh) laifle:ç^^U sdkt^ iJrnc faut pas que 
|(( xiuçrcla vo]fi&avec vpuis* 

THIBAUAOlrft* 

Va donc , va vf^ AUr, dépêche - toi d'ê« 

»f A ma ^mrw^ 



USùk 
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SCENE vni. 

ÔRONTE, THIBAUDÔIS- 

O R O N T I« 

CA > raifQtmons un peu fut h manière 
dont nous nous y prendirons > pour 
tQucncH l'crprit de ma femme ; car c'eft la. 
grande difficulté de noi^re affaire; 

THIBAlTDOrS. 

N'y a-t-il Recela qui t'embarrafle 2? . 

ORôïrtE. 

Non vraiment -, car. . . 

TkiB'AénbTsv 

• Cela ne m'cmbaraffe point , moi. 

ÔïCOHti. 

' Avez-vou^ qucrque cipc'dierit'^O'UifaÉ-' 
*c que • • • . v_ ♦ » / T k 

' \ -^1^ tHiB-AUDOrsJ-- '' ^ 

©ai , oiii , vafe Yéfâi cclâ5di^-»m6li- 
comment vâs-tu faire i :■ ^ 

C'fcft ce qui m'cmbarrafle , ^bus disrjtà^ • -^ 

THiB^ypo 1 s. 
tu>tuytues an pàâyfe^nie>ii n'y a liea 

de fi ai Je^ 
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O R O N T li 

ïnftruilez-moi dcrtic. 

Rien de fi aifé j car enfin • • . comment 
t'y prendras-m ? 

O 11 o N T É. 

Je n'en fçais rien. 

Thibaudois. 

Mais y mais ^ mais^ ni. moi non plus > 
car c'ett une terrible femme >que rcfprit de 
lafenmie. ' ' ' 

On ÔNTB. 

Je vois bien que nous fommcs auA ha* 
biles Tim que l'être pouriiïiaginer. Mais 
par bonheur , j'ai un Jardinier à quir il 

vient les meilleures ^penfecs du monde -, 
c'eil une bonne tête. 

TH^BAty^ôis. 
pài de la tête àufli > moi j [fids venir 
l'honitne> nous imaginefons. ., * ^ 

Icvoicir -' ^^ ^' 
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SCENE IX. 

4 

CROATE >THIBAUDOIS, 
LUCAS. 

O R O N T t. 

HE bien , Lucas y rêvcs-ro à notre af- 
faire? as-cu fait céflexioA fur ce<|ue 

îec'aidici 

L tu c A s. 

Chut. 

OfiOATt. 

' Chut. 

THlBAlfOOtié 

Chut. 

Luc ÂS* 

Monfiea que via > veutben de Madeitioî- 
felle Angélique ^ al veutben de li > Madaif)^ 
le. veu ben^ vou le voulébeé ^ Se moi icou> 
via qu'efi don fait. 

Thi BJLU.Da^S.^ 

Via qu'efl donc fait. 

L V c A s. 
Je di que ça n'eft pas fait \ car drés qu*a 
veraqaejelevoulaaricsetoos^ane levou'' 
drapu 9 elle. 

OlLOKTl.^ 

Voilà lemal« 
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Thibaudoxs. 

VoUi le mal. 

L U C A s« 

D ! je vous demande , fi. • • 

Orontj^ 

Ailurcment. 

Thibaudois; 
Belle demande! 

I Lucas. 

Je vous demande dohj fi ne fauraitpa$ 
que je fiflions là • • • comme fi . . . 
Thibaudois. 
C'eft bien penfer cela. 

G R O N T E. 

e 

Fort-bien > Lucas. 

Thibaxtpois; 
C'eft mon avis- 

fL y c A s, 
Via de biaux avis qu'ous avé-lâ / 1?m 

vous faire cpnieillc de vili^ige , vous opi* 
nerais par écho. Je dis don moi , que la 
volonté de vote famye eft comme cunc 
giroite > qui ypudroit toujou fe torncr i 
rencontre du vent. Fau donc faire &m^ 
blant qtie le vent vient d'avaj , pQi^r qn'z 
tourne d'amon* Oh! Ty a deux vents qui 
fouâont ifu Mademoifelle Angélique ; 
Monficu d'un côté , & ce Valere de Tau- 
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cre ; groi doniqu'a dire â vote fkme » quâ 
c'cft Valcrc que non voulons , & a ncu 
baillera fti-ci par oppofitesvla mafentencc» 

•Or on te. 
Voilà le nœud. 

ThI3AUP0IÎ» 

Il y a cent écus pour Lucas y voilà le nœu4« 

Lucas. 
Faut faire deux nœuds pour que ça 
quienne. Mais Vy a enc ore eune çarimo^ 

nie > pour mettre Madame ben en humeujr 
de s'obftiner à ça. 

' O n o N T E. 

Nous prendrons le moment y 'notre No« 
taire a le mot , la Contrat eil tout prêt. 

L u c À s^ 

oui y mais pour qu'a le fine ben vite $ 

fau qu'a le fine de rage ) & j'ai lé fecret 

pour Tagacer. C'eft comme quand a vient 

pour argoter fur mon jardin; je fais ibn** 

blant de ne dire mot > je ratifie ma bêche ; 

a s'oiline fu ma contenance ^ je fecoue la 

tête » a pren ça pour des paroUcs , & a diC 

pute contre : le feu s'y boute *, Se quand fa 

•conterdition elt allumée , fi vou l'y aillais 

foûtenir qu'ai eft honnête famé , a vou di- 

fait^qu'ousenavé menti. Maislavla^ Jç 
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vas robftirier > 8^ pi vou vienrais Wu d'un 
coup ly demander Valcrc. 

'SCENE X. 

Mad. ORONTt ,LUC A S- 

Mad. Or on te, 

"-^T^ U crois là encore avec mon mari. Il 

A r"a dir apparcmmcnr lequel il veut 

choifir pour Gendre , pu de Valerc , ou de 

Moniteur ^Thibaudois ^ que je lui ai proi 

pofé ? 

Lu C A $ tournant fan chaf eau. 

Hom! 

Mad. O ROUTE. 

Tu tournes ton chapeau -, c'eft-à-dire 
que mon mari n'eft pa^s de mon avis. 
L U c A sficonant U tête. 

Prr. 

Mad. Oronti. 

Monficur Thibaudois , dis-tu , n'eft pas 

du goût de mon mairi> Se il aimeroit mieux 

Valere ? 

Lucas. 
Hc,h€>hé! 

Mad. Or ON TE. 
Parce qu*il eft plus jeune ? n'eft-cç pas > 

flu'il piairoit davantage à ma fille ? 

n ij 
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Hé! mais:.. 

Mad. Oronti. 

Quoi ! tu me fouticndras qu'un érablifi. 
fcmcnt folide , que les gros biens de Mon- 
fieur Thibaudois ne font pas préférables? 

Baon ! 

Mad. O K G K T s. 

yènrage quand j'entendç raifoiinct aînlb 

Lucas. 
Maiis.^ mais , mais . . . 

Mad. D K. o N T E. 
Faux raifoimemens que tout celai^ 

L U C A1S frt^fpMnt du pkd, 

Morgue ! 

Mad. Pu ON TE. 

Et topt ce que tu mp dis-là , c?cfl: m^ 
mari qui te le fait dire. 

LVCAS. 

Palfangoy ! 

Mad. Oronti. 

Ne voilà t'il pas mot pour mot tous icf 

jâifcours ! O bien , je lui déclare que mU 
grélui.. . 

IiFCAs; 

Han. . . . 

Mad. Orontç. 
'^ pui , malgré lui , à fa bairbe , • ; 



i3È CONTRADICTION. i49 

LVCAS. 

Pao! 

Mad. ÔitONTE. 
Oiii • . . . Il le prend fur ce ton4à I je lui 

ferai bien voir ... 

•Lu CA5. 

Patata! 

Mad. Okonté. 

Il verra & je fiiis la maîtreiTe. 

L V C A s. 

Prrr. . . ; : 

Mad. Oronte. 

O Vcn cft trop , mon mari 5 vous mé 
toatrecarrcz , vous m*iûfiiltcz, vous m'ou- 
tragez. 

Lucas fait figne i Oronte gP avancer , (^ il le nnf 
ifa place a coté de Madame Otente ^ fendant^ 
qn^elle parle Jetde. 

■ë 

SCENE XI. 

OROMTE , Mad. ORONTE, 
LUCAS. 

Mad. O B. o N T E * Onht$ fit^eU* i»it k 
M \l»et oh était Lucas. 

Continuez, Monfieur, continuez. Je 
voudrois bien fçavoir , où vous prc- 
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nci toutes les extravagances qiKï vous vc-» 

nez de me dire 2 

O R O N T E. 

Je n'ai encore rien dit. 

Mad. O IL o N T É. 
Pourfuivcz donc > courage. Il faut être 
bien obftiné pour me foûtenir • • • 

Ô R o N T E. 
U eft vrai que je venois pour vous parler; 

Mad. Orontï. 

Me foûtenir fans raifon > fans jugement > 

que Monfieur Tliibaudois ne convient pâs 

a ma fille. 

Oromt£. 

Valere pourtant ... 

Mad. O R o K T E. 
Ne parlez pas davantage.. 

•Oront e. 
•Je vous demande Valere J & . . , 

Mad. O R o N T E. 
Non Monfieur ; Valere n'a que faire de 
fe prefenter à moi. 

Or ON TE. 

jHé! je vous prie par complaifancepour 

moi. 

Mad. Or on te. 

Dès demain 3 je donne nu £Ueâ Monî 

fieur Thibaudois» 



r>£ CONTRADICTION. i j i 
Oro nte. 
Miis la raifon ? 

Mad. O R O N T E. 

Làrâifbn eft pour moi ^ & pourpfeuve 
que j'ai raifon , c'cft que cela fera comme 
je le veux , & dès aujourd'hui . . . Monfieur 
Thibaudois cft ici j tenez-vous prêt pour 
figner. 

SCENE XII. 



L U C A s , O R O N T E. 

O R O N T E. ♦ 



H 



E bien l n'ai - je pas tenu bon ? 

LXJCAS» 

O pargucnnc , pour cette fois-ci , a feri 
Tote volonté ; & icra ia première fois de 
ÊLvie. 

O R o N T E- 

C'a, le Notaireeft.il arrjvéî 

LucA^. 
îe m*en vas voir ; & pi je revienrons tn- 
core crier que je voulons Valere , afin qu'a 
fmc virement pour l'autre. 

* * • « • 
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SCENE XIII. 

ÔROÎ^Tf, ANGELiQjtJI; 
_ _ Or6j«tï. 

i\ Ous avons £iit merveille , oiaiîlle. 

A N 6 E L I qjli I 

Tai tout entendu, j'étois là fous ce ber- 
ceau avec le Notaire} il vient d'arriver, il 
cfttems qu'il paroilTc. 

Okonts. 
Je vais lui parler, va vî» «joindre ta mcte. 

AnGEtKiJJtfiuit. 

Voilà les chofes au point oà je les fed^ 
haitois; &lesmefute8qBejeptcns,pour- 
ibWendf '' ^**^°°°« «^«q»» ««« «*^ 

s C E.NB XIV. 

MadORONTE, LE LAQUAIS. 

Mad. O K o N t B. 
"T) '*-'"°^ donc > mon enfent . de quelle 
A-^ part m'apportes-tu ce billet ! A qui 
appartiens-tu î 



te CONTRADICTION. i ç ^ 

Le Laq.tjai's. 

On m'a défendu de vous dire tout cela i 

& afin que vous ne me fafficz point parler 

malgré moi , je m'enfuis au plus vite* 

{Il s'en v4:) . • 

Mad; Orontje; 
Que veut dire ce miftere ? ielUUtbss) 
hon, hon ^ hon • . • , li vous donne 0vh (jke 
votre fille eft d^'intelUgenn avec MinfieurThibm^ 
dm ^qu'elle vêtu éfMfer ; ^Xfokf vous féùre fi^ 
gner leMtçaniraf ^iisonim Notaire en main , f «fè 
fi doit trottver chez vàus iomme par hazmrd* Ju-* 
ftement 3 c'eft ce Notaire que j'ai vu là 
avec Angélique ; l'avis cft ton. £» tm metd 

Votre man doit feindre de ne vouloir point deMo»^ 
ftetek thibiudiis , afin fke ^ûus 4;âm délerminiet 

peut Ifti. Oui ! Monfieur Thibaudôii cft 
l'homme de mon mari. 

SCENE XV. 

Mad. OkONTE, ORONTE, 

LUCAS. 

TuXicAsi'^skOroniei 

COurage^ Moiifieur, crions bien fort 
que je ne voulons point Mr. Thibau- 
^ois , afin qu'a nous le baille plus vîte^' 



r 

f 
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O R O N T E. 

Ecoutez ma femme . . - 

L U C A Si 

Je vous difons donc que. * • 

O R o N T E. 

Je veux que vous fcachîez que : . " 

L ù € A s* 
Çtiejcfommes vote. marL 

Or ON TE. 

Vous dites que vous voulez Mr. Thibau* 
dois pour gendre , n'cd-ce pas f Je vous 
dis moi > que ma Bile ne veut point de lui* 

Lucas. 
Al en veut un pu délicat. 

Mad. Ô R o N T t. 
Ce n'eft ni là volonté de ma fille,iiiU 
mienne 5 qui doit décider; c'eftia vôtre j 
mon mari > & là-defTus , comme fur toute 
autf e chofe , vous êtes le maître. 

Luc Ai* 

C'eft moi itou qui trouve a propos que • • 

Mad. Orontè. 
Tu es homme de bon confeil , Lucas ^ i'é' 

coûte volontiers tes avis. 

O RO NX E. ^ 

En un mot , ma femme , vous m'rret 
pïopofé Mr. Thibaudois , & moi je n'en 
veux point. 



^ 



Ï>E CONTR ADICT ION. i j j, 
Mad. Oronte. 
^ Parlons avec douceur. J'aime la paix , Se 
Tunion y Je ferai ce qui vous fera le plu^ 
agréable. 

Oronte. 

Ce qui m'eft agréable , c'eft de n*avoif 
point de complâifance là-deflîis, 

Maci. Ôront e. 
C*cft à moi d'en avoir pour un mari que 
j'aime , & que je refpeÀei 

Oront Ê. 
Vous plaifantez ; & je vous .dis très-fé- 
ïicufemenc , que Mr. Thibaudois n'eft 
point de mon goût. 

Mad. O R o N T B. 
Votre goût détermine le mien, & je ne 
penfe plus à Mr. Thibaudois. 

Ô R o N T E ^^^^ Lucas* 
Lucas } 

LlJc AS ifot 4 Oronte* 

Pouffons farme , c'eft que la contredi- 
tion n'eft pas encore en branle. 

Oronte. 
Parleas ddrtc , Madame , eft-cc que vous 
vous mocquez de moi ? 

Mad* Oronte. 
Mais pourquoi vous emporter , puifque 
je vous donne ma parcJeî 



^ 



LucAf. 

Bon ! vote parole ^ a va & vient cdmmè 
i'air du tems^ 

Mad; ÔfLCNTi: 
Vous en allez voir Tcxecution. 

Gr onti. 
Vous n*en ferez qu*i votre tire: 

Mad. OkôNTi. 
Pour vous prouver ma finceritc & ml 
foumiflîoh , je vais de ce pai deffendre i 
Monfîeur Thibaiidois dé hicÉtre le pied 
dans votre maifon; 

SCENE XVI. 

ÔRONTE, LUCAS- 

Oronte. 

ÎE crois qu'elle y va tout de bon. i5é 
quoi*s'avife-t-elle d^ctre compiiifaiitc 
Aujourd'hui? 

Lucas. 
Ouais ! l^ia de la leuhe là-dèdan$. 

O R Ô lî T E. 

il faut être bien malheureux ! la fëuIe foii 
âe fsL vie qu'elle ne me contredit point s 
t'efi pour me contredire^ 



pi CONTRADICTION. x^y 
Lucas. 
Al v^us obéît « ça n'eflrpasQacurel. 

O R O N T E. 

Je vais voir fi ç'cft tout de bon /je ne fçaiu 

. jois le croire» 

Lv CAS feul» 

Hon ! faut que Ti ait U queuque choie; 
je me douice quaiîment . . 

■ |i(ftftajiftâa«iiaaâi|iMiai| 

^SCENE XVII. 

' IVCAS , THIBAUD.OIS. 

Thiçaud ois. 
y TTE bien^hc bien, Lucas; on va figner le 
JLX contrat , c*ell de l!argçnt qu'il fau-^ 
lira que jç te baille. 

Luc^Às. 
On voys va baillé votccbijgé a vous 5 M^'' 
dame vous cherche pour ça. 

Th J BAT/ÇQ is. 

)EUe ne veut point de moi , dis-tu î 

Lucas* 
]e m*envas voir encore tout ça/moj^ 

piême 'y attendez-moi là, 

Thi b au dois fiuh 
J'aime pourtant bien cette petite Ançç-» 
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lique y mais je me mocque de cela ; ii Je nt 
répoufe pas , j'ai de quoi en époufer qua- 
tre autres. 

. SCENE XVUl 

THIBAUDOIS,ANGELIQiyjE, 

Y ALEKIE. qui fuit Angélique: feur examnèf 
fes démarcheSf 

Th'IB AUDO IS. 

HE bien , hé bien , pauvre filk , te Yoi^ 
là mal 9 tu ne feras point mariée. 

A M G £ L I QJJ E. 

Voilà un fâcheux conue-tems. 
Thibaudois. 

Cela te fâche donc 3 j'en fuis bienaife; 

^r'ejft que tu m'aimes, & c'eft bieniàit> 

ne pleure point > ya ne pleuré point 1 tu 

m'auras* 

Angçliqjje. 

Allez donc vous joindre à mon père } fe*- 
condez-le bien , parlez enfemble à ma mè- 
re, priez-là ,preflcz-Ià. 

ThI B AUDOIS. 

Quin, quin, voilà toa autre Amant qu| 
npus écopte. 



DE CONTRADICTION. ï^9 

' Pa ! VOUS êtes- là > Valcrc, 

V A L E R E. 

Ce que je viens d'entendre , ce que vous 
m'avez dit tantôt > votre afFecSlation à me 
renvoyer -, le Notaire que j'ai vu , tout en- 
fin me prouve afTez votre trahiibn \ mais 
vous ne méritez pas que j'en fois aflfez tou. 
chc > pour vous la reprocher. Je prends le 
parti du mépris &du filence. {Il élevé tant 
d'un couffa voix ) N'attendez pas de moi , ni 
des emportcmcns , ni des reproches , in* 
^rate : non , perfide -, non , traîtreffe . . » 
Thibaudois. 

Appelles-tu cela des douceurs ? 

V A L E IL £• 

Juftcciel! 

T If I B A U D O I s. 

De quoi fc plaint-iJ donc ? eft-ce que n| 
lui as promis quelque cho/c 3 

A N G E L I QJJ £• 

Rien du tout, Mr.Thibaudois. Je vou- 
dcois bien fçavoir , Monfieur, de quel droit 
vous venez m^injurier ? Sur quoi 3 je vous 
prie , pouviez- vous fonder vos efpèrances? 
Premièrement , mon père peut-il balancer 
entre les richefifès de Monfieur > & le peu 
4ç bien que vousavez ? 



J 
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Quin , vois-tu la main que je lui baille ? 
CCS cinq doigts-là , valent tous les contrat^ 
4*un Officier d'cpéc. 

Pour moi, je préfère la bonne humeur de 
Monfieur ,à cefcrieux paiTionnc dpatvoui 
pe fotte^ jamais, 

Thibavdois- 
Fil il eft amoureux comme un rpttian* 

Ses bons mots me touchent pltt3 que tou^ 
tes vos mines de defefpcré. 

Thibaudois, 

]'ai oui dire , que les fenimes a'aiHicnt 
point les affligez. Il me fait pitié pourtant* 
Va, mon Capiuine , va pour te confoler j 
je te prêterai de l'argent. 

V A I. E BL £• 

Hé , morbleu , Moniteur • . r 

A N G E X I Q^U B fren^mt Vklerifm UbîMl 

Vous alle;p vous emporter \ retirez-vous 
\t vous pf ie, je n'aime pas les emportez* 

Th I BAUDOI s. 

Hé , ni nxpi non plus. Je vais réjoindre 
ton père. ( ^4ii k Angelifue^) Défais-toide 
cet homme - U , baille - lui fpn congé , & 
Vient me retrouver, 
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SCENE XIX. 

ANGELIQ.UE, VALERE. 

Va t e r I. 

Votre procédé me paroît fi outré ; 
que je pounois vous Ibupçontier de 

feindre. Je ne m'en flatte pas *, mais enfin » 
s'il étoit vtai c^ae. vous euflîez afFeâé de 
parler ainfi en ptéfènce de Monfieur Thi> 
baudois . . .Le voilà parti , )uftifiez-vous« . 

S C E N E X X. 

ANGELIQUE , VALERE, 
MADAME ORONTE. 

Mad< OiioMTE«f«rf. 



M 



Afil le feule avec Vakre! 

Val er£. 

îuftiiiez - vous donc j ou convenez que 

^ous m'avez' ttahi : parlez ^ nous fonunqs 
fculs. 

Tm% II. Vtfyfit de CmrêHêimh a 
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A N G £ L I QJJ E. 

Jevous parlerai à VOUS fcul, comme je 
vous ai parlé en la prefence de Mon/ieur 
Thibaudois. Mon pcre veut que je Tépou-* 
fe s & je vous déclare que j'en fuis ravie. 

V A L E R E. 

P ! je ne puis plus me contenir. Plus de 
ménagcmcms , je vais trouver votre mcfc- 

A N G £ L I Qj; E. 

Allez., Monfictn; , allez ; vous pouvez 
lui dire que je n'ai nulle inclination pour 
vous. 

V A L E R E Mffèfcevam Madame Cronte. 

Madame , avez-vous entendu ? Je fuis 

trahi » Madame -, car eniin , il n'cft pluà 

tcms de vous cacher mon amour pour 

une ingrate . . . vous voyei comme clic me 

traite. 

Mai Or© nté. 

Vous me faites compafflbn , Monfieûr. 
Voir la fille & le pcre acharnez contre 
vous & contre moi ! J'entre dans votre 
fituation , car je me conforme volontiers 
aux fentimens des autres. 

Val iRÊ. 

'Non ", après le procédé d'Angélique , 
je ne veux jamais entendre parler d'elle. 



DE CONTRADICTION. i <f $ 

Mad. O R O N TB.. 

Je vous ravoiierai 9 je n'avois nulle envie 
de vous propofer ma fille. 

Valere, 
Vous me la piopoferiez en vain. 

Mad. Or ON TE* 
Mais pour vous prouver à vous gui êtes 
un homme raifonnable , que la raifon feule 
me détermine y il me prèndroic envie de 
vousoffirin... 

V A L £ RE. 

a 

Je refufc vos offres ^ Madame ; TeneAiis 
pas hoinmc à violenter les inclinations . 
Mad. O R G N T 1. 

Que j'aurois de plaifir à vous venger de 
mon mari , de ma fille 3 de tout le monde 
enfin l car tout s'accorde pour me contre* 
dire. Je vous prie y Monfieur ..'. 

V A I E R E. 

11 n'en fera rien. 

Mad O R o N T E. . 

Quoi ! vous me contredites aufïi ! Oh ! |e 
vous ferai de fi gros avantages , que je vous^ 
obligerai a époufer ma fille. 

Angeeiq^ue. 

Quoi ma mère y vous voudriez m'enga- 

ger malgré moi t 

oij 



-^ 
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Mad. Or ON TE. 
Malgré tous . ma fiUe! Ne vous fouvieor 
il plus que vous li'avezîpoim de volonté ? 

A N G E L I QO !.. 

Hélas ! quand je Vous parlois aln/i , je ntf 
patloispas fincerement. Pourquoi vouIce- 
Tous empêcher un riche étafaliflèment qutf 
Retrouve avec Monficur Thibaodois? 
Mad- Orontî. 
Moniîcur a plus de bien que vous n'efl 
tncticcz. 

Ang eikj^ue. 
Hé ! DU mère , je vous ea conjure; 
Mad. Oromte. 
■ Taife2-Tous , je fçai toutes vos menées , 
leNotaire m'a tout dit. Vouloir me tra. 
hirim'eipofcràfeirc la volonté d'un ma- 
ri! pour vous punit, je vous ferai figncrte 
mêmecomrat, que vobs aviez fait drcflcC 
contre moi; je vais le feire remplit du nom 
dcValere. 



S CE NE XX L 

ANGELIQUE, VALEilEi 

NOn 3 Madame , 'non , je ne fignerai 
point -, j'aimcrois mieux mourir que 
d'cpoufer votre fille. 

A H G £ I I Qjj 1 ifniiMntFateré.* 
J'aimcrois mieux mourir , que d'épou- 
fer votre fille ! vous ptononcez cela bien 
mturellement. 

Comme je le ièns , ingrates 

A N G £ I I QJJ fi. 

Et comme fc le fouhaitoi s. Car pour tôul . 

It faire prononcer d'un ton aie petfuadef 

à ma mère , il a bien fallu voirie fiiir*- 

fcntir vivement. Vous ne Tauriei pasfï 

bien trompée > fi je ne vous avois trompé 

Vous-même. 

Valeub. 

Expliquez-voys ? 

An G IL ic^u £. 

tour iaju:e confemir mamcreâ ce que je 
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fouhaîtois , il a fallu laiflfcr auflî môii pcte 
dans Terreur. Il a agi Haturellement ; 5c 
quand j'ai vu qu'ils étoient tous pour Mon* 
ficur Thibaudois , j'en ai fait avertir ma 
mcre, afin qu'elle fût contre 5 un billet in- 
connu Ta inftruite du complot , & c'cft ce 
billet qui a excite fa contradiction. Voïant 
tout le monde contre vous , elle a pris vo- 
tre parti > pour contredire tout le monde > 
& veut vous contraindre à m'cpouifcr 1 
pour vous contredire auili. 

Va LE RE» 

Ce que j'entcns-eft-il bien vrai } Mon 
malheur m'accabloit , mon bonheur m'é* 
blouit 9 je ne le vois pas encore. 

An gel ique. 
Je voudrois que vous ne le viflîez qu'a- 
près la fignature. Je crains quelque tranf* 
port de joye indifcrete 5 non , Valere > ne 
ibyez point encore convaincu que je vous 

aime. 

Val BU E èvec trmj^m . 

Ah / trop aimable Angélique I 

A N G E L I QU E. 

Quelqu^un vient > feignoAs encorev 
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SCENE XXII. 



ANGELIQUE , VALERE , LUCASj 

ANGBLIQJ7B* 

NOn Valere , non , Je ne vous époufcrâi 
Jamais malgré moi. 
Lucas. 
Non > morgue, ce ne feioit pas malgté 
vous , car feroit de bon cceui qu'où Té- 
poufcriais. Mais cane fera pas pourtant; 
car )e me fis doute qu^ou maniganciais l'a- 
mour en/èmble , & que vous faiiiais /em. 
blantde faire /emblanr. Voce mère aloic 
baillé là dedan > oui \ mais )e Tai averti 
qu'où la trompiais. 

AnG£L1QJ7E. . 

Ah Ciel ! 

VaxéAi. 
Malheureux que tu es 1 * 

L 17 C A s. 

Ce fera poi/r vou le malheur jjcar Mada** 
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me va revouloir ce qu'a voutoït derafi 
qu'a fçeut qu'où vouliais ly ftire vouloir; 
tiinqBia que je 11 ai dit tout ça moi ; car 
MonfieuE ThibaUdois itie baille cent éaO. 
VXleRï. 

ilé matant , que ne m'etldeicu>ndois-nl 
deux cens i 

L Ù C A Si 

Il n'eft pu temps , Maàitas /^ait tout. 
Stanpendantjfijevous voyojs là votre ar- 
gtnijiltie Teroitpu vrai queMadamelçait ' 
toai , eac morgue a ne i^ait tien. 

A H G E L 1 QJJ E. 

Ha , mon pauVic Lucas . . . 

Val ERE. 
Tien , voilà ma bouife. 
L ir c A s. 
f ït via Madame qui icviant , jevasvoai 
épauler. 



SCENE 
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SCENE XXI II. 

ANGELIQUE, VALERE > LUCAS, 
Mad. ORONTE, THIBAUDOIS. 

Lucas. 

VEné don vîtc , Madame , via des jeu- 
nes gens qui fe quet ellont ; venc vîtc 
les réparer : je les ai trouvez qui fe diiiont 
rage -, ils Ct di4>utoient tant , que j'ai au 
qu'ils étoient déjà fnariex enfeûnÈlc. 
ji4ad, O n o N T £• 
ïlevolter ma fille contre moi ! il faut 
être bien infokntl Vous voilà encore céans, 
Monficui "ï forcez tout à l'heure . 
THiBAunais. 
Va,vayje/ui$pluscomplai/ant que toi 
tu me chailès , |e m'en vas* 

Mad. Orontb. 
Vous n'êtes qu'un brutal. 

T N I B A U IX o I s. 

Adieu > femme. 

,Mad. O K o ^ T f. 
Unbenct^un (ou.. 

Thi baudo i$. 
Je n'ai jamais contredit perfonnc,. 



Yro L'ESPRIT 

S CENE XXIV. 

ANGELIQUE > VALERE , LUCAS, 

ORONTE , Mad. ORONTE^ 

LE NOTAIRE. 

EN vérité , ma femme • . . 
Mad. Orônti.. 
Taifcz-vous > mon mari. 

LzNoT A iKt. 
" Siyofois, Madame, vous rcpfefentcfM, 
Mad. Oronte. 
Je fuis ravie que vous foyez auflî contre^ 
Valere ! il ne manquoit plus que vous. 
Donnez ce, contrat, & que je. commence 
pat figncr. Ellefigne. Allons , Angélique, 
figncz après moi , obéïflcz. 

An G £ L I Qjj E enfignânt. 

Je n» ferai pas mariée pour cela i car mo0 
perc ne veut pas figner.^ 

Mai. Oromti. 
Pour vous y obliger ,Monficur,j-aiftit 

mettre ki un mot de donation» . 



Ce Contradiction, i^i 

Valek tfejmi t$Ht d'un tauffur U contrag 
ëlefiffMf^ 

Hé I je n'ai que faire de votre donation, 
Fujrcz, Monfieur , emportez vîtelaminu- 
te , de peur que Madame ne (c dédife. 
Le NoTAiRE/#»W/i«i/. 

L'aâàire eft cbnibmmée* 

. ( 

SCENE DERNIERJE. 

VALERE , ANGELIQUE, LUCAS, 
ORONTE , Mad. ORONTE. 

Mad, Oronti-^ 

QUe veut dire cela 3 
Lucas. 
Je vous avais ben di , Madame > gui s^^ 
miont Tun f autres 

O R O N T E. 

]ene roulois que la marier » n'imporce 

auquel» 

Mad. Oromti* 

Ahl jfe fuis trahie. 

Akgex I QJ/8* 

Je me jette à vos pieds » ma mere^ 

V A L £ R I» 

Mille pardons, Ma^ame^ 



y 



J7i L'ESPRIT DE CONTRADIC 
Mad. Ok. ONTE. ■ 
Je ne le pardonnerai detna vie. 

Okonts. 
Voiu avez figné. 

Mad. Okokti» 

Oui y mais je déshérite ma iîlle ^ je ta 

Tcux jamais voir mon gendre \ je me fc- 

pare d'avec mon mari > je ferai pendre le 

Notaire $c Lucas...» fe iiiis de/êipecéc. (fUt 

Nous la ferons revenir à force de foûpiir- 
«"fions. 

O s. O N T £« 

Voilà qui s'appelle 4'Elprit de Contra* 
^ftion. 
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LE DOUBLE 

VEUVAGE. 
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COMED lE, 

Rtfrefentée four Is première fois 
le $. M^rs 1702. . 

Par Monfîeur du F** *<, • 
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Aéieurs du Prologue, 

LE MARQUIS. 
LECHETALIER. 
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P R O L O G U E. 

L E M A RQjSJt S , CE CHEVALIER. 

Le Cite va t i^KToutâtHtBmirMprieliisr^, 
' • fuisfkrieTUidtrg» \ 

£' km^our^ men cher Mar- 
quis iimmf tn^h^gâdM. ) Mon 
cher and > je mefuis bien affligé 
^ur^coi^ onm'a dit^qpietujas 
perdu un piuicès ^m^tç nm^.x jquc ton fils 
«mq[uqWl jnort^que.m as encore des tf* 
&k^ affligeâmes^ mlçais.cQmme.jepai)CA»- 
getes chagrins , &av£cig[aeli€iCendiQflè.M«^ 
(ii VembrÂjfe encore ) Peut-ontc rendre quel* 

que fcrvice J Contcs^oi tes malheurs! ^ 

, • • • ■• • 

JLc Mailo,vis» . 

]6 tfaiAièpOfnt4&tîg»er*iinflfn!Hiemef 
chagrins^ n'en parlons point. . 
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i PROLOGUE 

Le Chevalier. 

Ah ! je t'en conjure s pour me fàtisfaiio 
^jis^papi quelques particularités. 

^: Lje Maïiq^uis . 

Pour contenter ton amiti^^ puisque eu 

pexige àii ttioi^ je i^ dirai que mon afiliç- 

rlQn. ... 

Le CHc'vAt'iEit. 

' Pis-moi un peu» Marquis 5. qu*eft -ce que 

c'edqiie cette Comédie nouvelle qu'on va 

joUer ? 

î-Ç'MARQ.vrs; " 

Pûirque ce n*eft qu'à la Comédie qu; m 
t'intcfreiTe , je te dirai premièrement qu'elle 
^ pour titre le double Veuvage. 

|.j^ Cheval lEiL. 

JLc double Veuvage, quel titre eft-cclàJ 
Je n'y comprends rien. U £ait que la Pièce 
ne vaille pas le diable. 

]L^ M A Ravis. 
Il né faut pas condamner une Pièce iUr lo 
titre, mais tu pourras condamner le pq:e 
quand ru auras vu la Pièce entierCf * 

Le Cheval ier. 
MoJ^> me donner la ^;iençe d'écoufcc 



PRDLÔ GOÉ. > 

touce une Pk(x : Hé \ que fçai- je & elle en 
vaut la peiné? 

Le ÎAâkôJjjs.- 

C*cft pour le fçavoir qu'il faut Tccoutd: i 
lëfilence, qui règne à prefent dans le par* 
terre , t'apprend que les gens de bon cA 
prit écoutent avant que de juger. 

LéChevalieh^ 

Ce fîlènceiëra bientôt troublé. 

Le Maxq^vis. 

Sile trouble eft univerfel , cela prouvera 
que hi Pièce èft mauvaife : car les moiive-* 
menspailionnésdu particillier ne détermi- 
nent point le genersi, & le public confcr- 
vc toujours certaine équité dominante , 
qui jfçait maintenir une attention propor- 
tionnéeau mérite des Pièces. 

Le CheVa tiÉFL. 

Tu me fâtiguesayec tes idées d'attentionj 
je fbutiens moi qu'une Pièce ne vaut rién^ 
quand, il faut de Tatténtion pour la trou- 
ver bonne i^>c veux pouvoir cauifer , badi^ 
ner , prendre xlu tabac à droit 9 de â gauclle ^ 
fortir au milieu d'une Scène , rentrer à la 
fio-d'une autre , & toutes les. fois que je 
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é PROtOGUÉ, 

xentrey \t pretens trouves ^quelqïie.pointr 

il'cipnt qui me ré jouiffe. 

. Un homme cenfc ne fe rejcmtr.^ic des 
plaifânteiies* qui milTent àaA^U 

Le Chevalibr- 

Que me feit le fujet à moi > il n'y a que 
cela qui m'eiifivrjre. 

Le fujet rfemwiye pofac ^ quand il eft 
intercflant, Onr aime i voir des casaôcrcs 
foutenus > une intrigue nette &fiiiTi€, des 
fituations qui furprenncnt > quoi qu'eUes 
foient bien préparées , & de tems en ten» 
quelque plaifîntcriefansgrûflîeretc. 

tK ChïTAliik. 

Oh! je veur un peu de gros fbl,Ia..»dc 
ces équivoques claires. 

Lï MAltQJIIS. 

Tu tfeatrouVeras point dans cette Piccc* 

cL' 

L£ Chevalier* 

' Eft- ce que tu Tas lue? 

Le MAKa.TXis. 

Oui : l'Auteur eft de mes amis. 



PROLOGUE. i 

Le CuEVAtiEx.. 

Il eft de te» amis : Ah \ patbtea je protêt 
* Serai £i Kece ^ fy viendrai tous les jour tt 
Eft elle longue? 

Le Marqluis. 

Elle efl longue conime uiie Pieœ en dhq 
Aéles';^ quoi qu'elle n'eu ait que trois* ^ 

Lb Cha'valiba. 

il n'y ^ ^^ trois Aâes > di3«m ? 
Le, MAJUc^if iSi 

Non, &: quelques accompagnemens qui 
font là Ipngusur dWfpcâa^le oïdiiuûre» 

Le CHEVALIIR. 

Ordinaire tant qu'il te plaira ; mais en^ 

£n ce ne (wt que crois Ââes> &iLni'^en 

faut cinq > je ne fuis pas dupe. L'Auteur fij 

moque- t'il de moi de rogner ainfi mes plai- 

•firs? 

Le Marq^vis. 

C'eft la naeme lo(iguc;p]:> tedis-je. 

Ll CHEVALillt. 

N'importe, ces trois Aâes me Hdicnt 

1* imagination , fe vais reiTortir. Adieu , 
Marquis , adieu : je pars pour VerÉiiîles % 

noaisà Ver£dllcson me va demander mon^ 

Amj 



« PROLOGU E. 

Sentiment fur la Pièce nouvelle i je veux 

avoir le mérite de la déçrkr le premier. 
Dis-moi les dcflàuts que tu y as trouve r tu 

pie regarde , eft - ce qu'il n'y a point de de- * 

fauts à cette Comédie ? 

; Il y en a mille ; mais ce n'eft point aux 
dcfànts que ie m'attache d'abord. 

Ljb Chevaiieiu 

Tu n*es donc pas connoiflëur l 

Lb Makq^uis. 

Je ne m'en pique point : mais toi qui t'en 
pique crois-tu être capable de.» • • 

L K Cheval xer. 

Qu'appelle-tu capable? Sçais-tu que quand 
je veux me donner la peine de m'appliquer 
^tt iblide i j'en fuis plus capable que toi» 

Le m a r qjj I s. - 
Jcjc crois. 

Le Cmeva 1 1 ER. 

£t que pour examiner â fond une Comé- 
die , & pour en faire ce que Ton appelle 
Tanaliiè. . . . Tanalifê , m vois que j'ai de l'é- 
rudition ^ car enfin nous fçavons > Poëise 
Epique a Poème Dragmaûque* 



PROLOGUE. j 

Le Mar<^uis^ 
Je crois quemfçais comme Atiftotejla 
Protajfe , TEphafe & la Pcripctic. 

Lé Chevalier. 
De quoi s'agit-il dans ce Pocme ï 

Le Marq^uis* 
Je vais te le dire : premièrement la ^cenc 
cil dans le Château d'une Dame de grande 
qualité , d'une Comteflc. 

Le Chevalier àpÀrtfam/c^utir 

ta, Protafe l 

Le Marc^ui^- 

Cette Comteffes'ennuye fbrtàlacampa* 
gne. 

Le Cheval i er. 

L'Epita/èîcet Ariftete aroit deplaiûn^ 
mots. 

Le M ARQ^ui s. 

Pour fe defennuyer ,&pour faire un m2&- 
riage où elle s'interefle. 

Le Cheval I er# 
La Péripétie. 

Le Marçlijis^ 
Cette ComtefTe , encens-tu ? Cette Com^ 



Le Chevalier. 
la ComtefTe. ^ .. f entends bien. 

Lé Marq^ûis. 
Veut avoir le confehtement d'une Taatel 

Le CHEVAJLitiu 
f etipetie , la Comtefle. . . 

L E M A R c^ty I S/ 

A qui l'en fait croire qu'elle eiiveavc^ • 

Lé Chevalier. 

Péripétie, la Comtefle y péripétie...?^ 
ripetie . . . adieu Marquis , je vaisejçliqaef 
toutceladlaCovir^ 

Le Marqjjis. 

Et moi je vais demander au Muficiendcf 

chanfbns* 

Lf CftEVALÏER. 

Deschanfons! eft-cequ'ilyadcschaïf 
ions dans la Pièce? 

^ . Le MARQjtjis. 

Le Chevalier. 
Je la verrai donc , je ne pars plus > que tis 
me difois-tu cela d*abord l 

Le m ARQjurïs, 

J'ai commencé par TeflentieL 



VKÔtOGVÉ. iï 

Le Chb>alifr^ 

Qu'èntends-^tu donc pat rcffentichCjioî . 
un verbiage, qui ne faitc^w pafTer parles 
oreilles 3 Des chan/b^s demeurent d&tis hi 
tête , on emporte cela. En Tçais - tu quel- 

qu'une ? Chânte-la moi. 

«• 

Le* m a r qjj i sf. 
Tu es fou \ moi éhaaiet far an Théâtre I 

Le ChevaIiêr.. 

Pourqiîoi non , j'y danfe bien moi der- 
rière les Aâeurs. ^ 

Le Ma AQ^uf 9'« 

^ J'entens tes vix^om^ , on cdnmmen^etst 
dans peu : où vas-tu te placer , (ut le. Thear 
tre? 

Le Cheval^er^ 
Non. 

L E M A R QU I s. 

Dans les Loges î ' 

Le Chevalier» 

Non- 

Le Marqjjxs* 

Dans le Parterre? 

Le CHEVAtlEUr 

Non parbleu» 



PROLOGUE. 
Le Mak'qjvis. 
• Où te placer <ionc pour bieii entendre l 

LECHÉVALIElt. 

Où fc me place d'ordinaire^dans les foyers. 

Le Marc^uïs. 
Dans les foyers, pour bien entendre I 

Le CriEVALIEK. 

Ce n*eft pas pour cela y mais on y eft â 
fon aife , Se on s'avance > quand on entend 
rite i )e m'y eri vais , tu m'appelleras aux 
chanfons. 

Le Mak^u I È. 

On ne-laifTe pas d'avoir fouvent dansiez 
foyers > des fcenes aui& comiques , que fut 
leThcâcre« 



Pin du PrologHté 



*v 



•• • ♦ 



DEDOUBLE 

VEUVAGE. 



ACTEURS. 

m 

LA COMTESSE. 

L'INT END AN T de la Comteffc 

LATETJVE,qui croît Têtrc de fîn- 
tcndant. 

m; S M A N0« Mettre d'Hêcid de U 
* Comteflê. 

DORANTE, Neveu de l'Inteadant. 

THERESE, Nièce de l'Intendant. 

UNE SUIVANTE de la Comteflè. 

F R O SI NE , Servante de la Veuve. 

LE SUISSE delà Comteflè. 

LA SUISSESSE « femme du SuifTe. 

DEUX LAQUAIS. 

L4 Scène eji tUns un ChâteâH de Câmi 
f*gtie^ fHt efiàUCtmtept 



LE DOUBLE 

VEUVAGE, 
ACTE ï. 

s CEHE L 

- D O R A N T E , F «.<> 5 INE, 

£ fuis ravie <le vous voit de re- 
tour, Moiïlîcur; il y a une heure 
que te vous cherche dans le 
OiSteaa,:<laa5le5 }acdiis»|iu 
«outcnfin. 

DOP-AMTE. 

Bmjotu >iFiofiae >bon jour. 



î<: LE DOUBLE VEUVAGE , 

F R O s X N £• 

Vous êtes arrivé tout à propos. Madame 
la Comteffe > toute fa roalTon & moi > Mo n«, 
fieur > nous vous attendons avec impatiences 
mais dites-moi vîtie des nouvelles de votre 
Oncle f eft-il jnort ou pn viç i 

Dorante. 

Je' n'en fcai rien. 

F R o s I N E. 

Nous fomines<ians lamêmeûicercitude; 
Il n'y a que ma Maître^ qui en ibît certai- 
ne *i nous lui avons confirmé cette mort ^ 
pour la £iire tomber dans le'paneau que 
nous lui tendons \ elle fc croit veuve , 6C 
c*eft lâ-deffus qiie nous fondons le projet 
de votre mariage. •• m'entendez * vous ^ 

Monfieur? 

Dorante. 

Hélplaït-il? 

F R o s I H E^ 

Je vous dis > que pour faciliter votre tna^ 
liage avep Therefe ^Madame la Comteflc» 
qui vous protège tous deux > a hit joiiér 
mille reflbrts pour certifier à ma Maîtteflc , 
que votre Oncle eft mort ; elle eft fi furc 
d'être veuve,qu'elle apris le deuil dèç hicr^* 
Monfieur l Dorakte* 



COMEDIE. • 17 
Dorante. ,,. 

Que me conté- tu donc là ^ 

F R O s I N E. 

Je vous conte vos affaires & les miennes i 
car les trente Loiiis d'orque vous m'avez 
promis^ ont autant d^appas pour moi > que 
Thercfe en à pour vous: Ecoutea-moi donc* 
Pour nous féconder, vous devez cachet à la 
veuve» Tamour que vous avez pour Ta niéce^ 
cat$«.*. 

DOR ANTB. 

Hé ! je fçai tout cela , fe yicùs d'entretenir 
Madame la ComtefTe. 

Frosikë* 

Pàtdon > Moniteur , de mes difcOiirs ina- 
tiles , je devois m'ctendte d'abord fut les 
apas c^ cette jeune beauté ^ qui..* 

Dorante. 

CJs'elle adechaxittes, trofine, qu'elle a 
de charmes ! 

F k ô s 1 N £• 

Céî font les plus jolis petits charmes , ils 
n'ont que quinze ans ces charmes-là : il lui 
en vient de nouveaux tous les jours , de 
Vous épouietez bien-tôt tout cela. ^ 



I $ • LE DOUBLE VEUVAGE^ 

Dorante. 

C'eft k plus grand maUieur qui me puMe 
arriver. 

F ROSINE. 

Un malheur , de pofledcr ce que vous 
dimez rant 2 Voici quelques-unes de vos- 
deliçatefles bizares : Vous êtes le Gentil- 
Homme de France le plus raiibnnable 3 mais^ 
votre amour n'a pas le fcns commun. Par- 
lez-moi raifonablement y fouhaicez-vous^ 
d'époufèrl... 

Dorants. 
Sijelefbuhaite! 

Pui^Sivous feuhaicez ardenuacne ce 
mariage travaillons -y donc de concert y 
& f efperc que Therefe fera votre femiac 
dcsaujourdîiui* • 

Dorante» 
Hélas ! c'eft ce que je crains». 

Frosin^i. 

Encore F ô vous extravaguez : degwcr, 
Monfieur, eff - ce folie amoureuiê * ou folie 
foliel 

Dorante. 
Nen^Frofine a^non j ce n'eftui capiice^ 



• COMEDIE. 15 

ftf extravagance -y je crains avec raifbn ce 
4ue ic fbuhaite avec ardeur. Je fens bien 
que iei^cpdisTivEe fans l'aimable Thereft 9 
snais" fc prévois que nous ferons malheu^ 
reux eniemble ^ en un mpt nous ne non» 
convenons poinu 

F R O s I N Er 

Eft-cegu'Efautfecoarenirpoiir s'epoi»», 

fer î 

Dorante. 

Situ fç^vois^la recepttion.gu'cllevien^d^ 

me faire ï 

Frosine. 
Elle a tort. 

Dorante. 

£llem*areça(fùnair. ... ^ 

Frosiive.^ 

£ft-dl poâable ! 

Dorante- ' ^ 

1 » * 

Aptes hait jours d'ab&nce.^.- 

F R o s ï N £• 

£Ue vous>reçoit froidement 2f 
DorakteJ 

Etïè me reçoit en fâutatit^ danÊtic y je îat 

lois accourir d'une gayeté. ... ' ' 

K.4 



i^ * LE DOUBLE VEUVAGE, 

F R O s I N E. 

Par ma foi vous n*êtes pas fage ; quoi l 

vous vous déiëfperez de ce qu'elle eQ ravie 

de vous voir ? 

Douante. 

Ravie de me voir! Ah je ne confonds point 

cette gayeté diifipée , avec le plailîr fenfi- 

ble & paflionné que doit caufèr la vue de 

ce qu'on aime *, moi , pai exemple , que 

fon abord a pénétré , je fuis reft é inunobile ; 

un faiiiilèment • • . • une langueur « . . . • mon 

cœur palpite • . . '. ma vue fe trouble . . • «^ 

!Ah ! c'cft ainfi que devroit s'exprimer ùl 

paflion*» mais elle eft incapable de cet amour 

folide & fenfible > qui peut feul contenter le 

mien. 

Frosine. 

Si f ëtois homme 3 fe choifîrois pour mon 
repos > une femme qui fut toujours gaye > 
&îamais&nfible. 

Dorante. 

Je Ttax de la fenfibilité. 

Frosine. 

J'en voudrois dans une Maitrefie ^ 
ibns une Epoufe».. hon l 



C O M E D I E J «I 

DOKANTË. 

C'en eft tout ragrcmcnt* 

FaasiNE. 

C'eft lin agrément bien dangereux pouç 
le mari. 

DORANTJK. 

On peut être feniîble , & avoir de la vertu* 

F n o s I N £. 

La vertu ne ren4 P^s toujours une cpouic • 
vcrtueufc. Et j'aimerois mieux une femme 

qui n'eût point de paflîons, qu'une femme 

qui les fçût vaincre. 

S C £ N E I I. 

PORANTE ,:FROSINt, THERESE, 

T H £ K £ s £ diffiete le ThtMtfM ch/mii^ 

T A,là,là. U,U.U,là;ià,U,là. 

Dorante» 
Entends - tu ^ Froiine ^ entend$-tu ? 

Fkosine. ^ . 

Eliealavoix jdie^n^ft-cepasB 
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tê LEDOCmLE VEUVAGE, 

Apres m'avais vô: contie - eâc dam an 
chagrin^..»^ 

THERESE, 

U,a>là.Là,là.Là,là>fâ. 

DaKAKTS fetknté un eM lit 

Je fuis oott c d'entendre ccU. 

Thérèse. 

* Hé ! vous yoUimfH vous > cm ne vous» 
▼oit quafi pas là -, vous êtes enveloppé dans 
votre humeur (ombre. 

DORAKTB# 

Mon chagrin n'cftquc troc bien fonder 

Thérèse. 

Vous êtes fâché de me voir rire ^Scmbifi^ 
fis de vous voir f achc. 

EK'ce ainfi que parle l'Amourl^ 

Theres-e.^ 

A propos d'amour > lie vôbe (cra-t'il toft-^ 

jours affligé? 

Dorante; 

Si i'àvois moins de delicacefle..»*' 



COMEDIE, 

Thé'r.esi. 
Vous feriez plus rai&anabte. 

OORANTB. 

Eft -il tiea depIusKa&nnafefc aa< 
Ifeintes 3 ^ 

Oh I vos extravagances fimt toujours plei- 
nes de raifon ,maisélksne fbntpas rcjoUif- 

D'ORANTÏ, 

C^cis difcours, helaslque votre casaci. 

Le mariage f "approchcratout cclst. 

C'a > Froiîne, je te fàiç Jugc^ 

Rkosinb, 

Je n'ai pas le ibifie de juger -, accomnio- 
dc2-vous.aramiahIe,jevaisleverBiaMax- 

_^Preifë-h de s'hafeiner , car Madame la ' 
^-omteflcveutlâvoirtoutirheyiie. . 



x4 LE DOUBLE VEUVAGE,. 

F H O s I*lN £«. 

Votre Tante n'clt encore qu'évcUléey . SÇ 
entre le réveil & la forcie d'une demie vieil - 

« 

te » il y a bien des cérémonies detoilecceT 



SCENE IIL 

DORANTE, THERESE. 

Therésh. 

IL faurtirer de l'argent de pia Tante , c*cflE 
l'cflenticL 

DOKANTI. 

L'eflentiel eft de /çavoir » Û dou^ nous 
convenons l'un à l'autre. 

Thérèse. 

Belle demande ! à l'humeur près>nous nous 
convenons â merveille, & je Vous cdrrigeraii 
de vos bizarrerie?. 

DOKAMT£. 

le ne fuis point bizarre , lorfqu'après des' 
raiibnnemensiblidcs, je conclus que Votre 
gayeté 



• .'• • 



T M ERE s H- 

Olà ! ma^gayefc y ma gayeté j je concfu» 

snoiy 



i 
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moi 5 <iue ma gaycté vous doit ptôùvoc 
mx tendrefTe -, & voici comme, fe f aifbrnicj 
car vous m'arez appris à faire des raifonne* 
mens y vous fçavez avec quelle frayeur j'ai 
toujours envif^é le mariage »{)acce qu'ileft 
triAe ^ie crains donc le mariage naturelte- 
ment , je vois qu'on me veut marier avec 
vous 3 & je n'en fuis pas plus chagrine. Hé 
bien^ être giaye en cettetxxa&m^^ a^dft-ce 
pas vous aimer ? 

*C*eïlnemepashaïr. ^ ^ ...*, 

Tkxjl£s,e. 

Et ne me point fâcher xki ton doot vous le 
prenez là» il me femble que c'eft vous^Û-? 
, mer aifez paffablcmcnt l 

Douante. • 

Pafrablementeft un^xprc/Iioa bien (0U« 

chante. • pallàblenient* 

. - '• -' ' 

Thérèse. 

0>)e veux^ que vousjns teniez.compte delà 
.)0ieque|^. 

Dou-amte» . . r, 

iCette jôQie feroit à fa place, fi Vdiiis^^tlez 
i'iEire que notre mariage réulTit ; maisdansia 

'^ficuationoiiAous femmes i vous tlevrics 
Tom II C 







ziS LE DOUBLE VEUVAGE , 
itrcrablpr ; & fi vous aimiez, on vous verrdifc 
icamrhc moi inquiète ; agitée, & dans Thor" 
teur d'une incertitude cruelle , languir-, 
Ibupircr , gémir. .. • 

^.'^ -■•«>€•■£ NE 'IV. ■ 

THER.ESE;JX)R. LA COM.LA SUIV. 
La Comtesse. 

HE bien, Therefe, je travaille a vous ma- 
rier , n*ctes-vous pas ravie ? 

• • -- 

Thérèse contre faifsnt Dorunu. 

' ' < Ali GôAt^âirtè , Madame V je fuis Inquiète , 
agitée j & dans l'horreur d'une incertitude 
cruelle, je languis, je foupire, ( k DorMU ) 
Eft-ce comme celagu'onaime , Monfieur ? 

[La Comtesse, 

Fort bienThereie., fprt bien ; c'cft moi 

Dorante , qui' lui ai dit de vous railler un 

' peu de votre humeur chagrine. Ce n'eft pas 

que je ne vous eftime beaucoup,, l'intérêt 

que je prens à votife niar iage , vous le prou- 

-yelafliej jjiais j'ai rcfolu de rire aujour- 

', 4*^y4\^ ridicule de tousceux qut font ici 

autour de moi -, je n'ai plus qu'un jour en- 
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nu yeux à paflèr à ma campagne , je veux mç 
defennuyer de* tout ce q^i fe prefentera-' 
Notre Veuve fera le principal fu jet de mon 
divertiflement •,* Se la manière dont je m'y 
prens pour tirer- dé l'àtgeftt d'elle ,• ^èft- une 
efpece de Comédie que je veux me donner* 

Thérèse. 

Madame , fi vous pouviez tirer èeaiîc^p 
à*argent de ma Tante,& lie vous gucres mc>4 
'4tier'd'clle : il faut avoit pitié des aïfUgéesi 

La Comte ys e. ^ 

. Quand on liii annonça la mort de fbri 
mari , )e m'apperçûs qtie cette mort n'affU- 

geoit qufe ton vif^. - i '^ 

, : , ..1 ; • ') 

- iD-Q?^ ANTE. . 

\ 

Quoi qti'il enrfoit , je voiis prie de Tépar?? 
gner ; car èn£n fi fon affliâion eft fàuâë > U 
mort de mon Oncle eft peut-être véritable, 
&mon Oncle avait l'honneur d'être votre 
Intendant» . , 

J^A Co\CTE5SE. 

,ObJ iU'^ft çnrichi à mes dépens,je veux ri- 
re aux dépens de fa Veuve ; après tout , c'eft 
une extravagante , elle veuf déshériter fa 
Nièce, qui eft rtiàfiltéiilè -/en un mot elle 
hii^xelle que TOUS aimez , poutrtjuoi^la 

'.: .: Clj 
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irictiàgér,fetoît-ce parce qu'elle a de; ri- 
inbiir pour vous ? 

*.'\.*. ^ DaR^ANVï... ' ■ ^^-^ \. 

Sl'dlça'de l'amour pour moi 5 c*euûhfi- 
4icule inexcufable. 

La.CoM TES SE. 

> Un ridicule moins excufable , c'cft Tcm- 
pr^cmcnt qu'cUc «ijt hier de prendre te 
rf^ij^ MadeitaoifeUc j dites - «ici on peu 
comment ellç ^a pu trouver jcià la campa- 
gne tout le crêpe dont elle s'eftchargéei 

La Suivante. 

3'ai fçû ce matin de Fr0ftnei.":qu;pU©gar- 
doitdans fa cafTette , un habit de deuil tout 
prêt pour lamdrt de fon ftàiri. Elle dit qu'- 
une femme régulière dpit ctrufèf ainïïypôur 
pbuvbtr célebrerik Vtouieur dès le premier 
mbincntdu Vèuvagei . _ 

--' '^A-Cty^^i'sfsE.- '' 

Et TOUS ne voulez pas que je ifaettiôque 
d'une telle vifion ? ça Dbràntèiilez prendre 
le dclîîl 'îftâïî , pour lui prouver que vous 
ctcs Mr âc ïà ïndrt de votre Onde, 



T^H 



E a E s £. 



. |c vais au/ïî prendre le noirnpoiit fP8t<k< 
la choïê^lùs touchante. 
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La Comtesse* 
J'en fuis ravie; -, il va nous apprendre fi 
mon Intendant eft mort ou envie : ne te 

l'a-^^îl point déjà dit? : . 

La Suissesse. 

MonmarinemeditjamaisVfcsfecrets, il 
a raïfàn; cir je (iis^ 1iabiiïaraèî>^* je 
n'aime point non plus qu'il me contérîcn , 
car il eft filandôre ,'il'ala parole ii Idngueî 
Itlôngue , que f aurois plutôt écàuti cent 
douceurs d'un autre , qu'il ne m'en a«it«É 

dit une. ^"^ 

La Comtesse. ' r 

^ Qyenc paroît-il donc ? 

La Su I ssEffSÈ. 
Madame pour.parpître^eyaot' vous* en 
Courier poli l ileftallé fc fnfér , fe poudrer. 
' '* La Suintante. *^ 

"--li fe fermera -auffi ^^ar il itoit allé at» 
Eaux pour, «'ccl^rcir le tein. , 

LaSuissesse** 

Ne vous moquez point deliii", I(4adàmc, 
il ctoit allé aiix ïàûx \ |>ourfc ^bien porter, 
Çc pour nie plaire y car coinme il m-aiinc 
J>eaucoup ,j'aime 6 Anté^. , .,,. ^^ .., . ; . 

* ' * » 



'fi ,.' 



. COMEDIE- ft 

La Comtesse. 
}c; iliîs ravie de vous voir 4e bonne bai 
cneur. 

La Suissesse. 
l'y iuis , parce que mon mari eft rcvcm?> 
& auili parce que vous avez commande à- 
votre Officier de nous faire boire tous i 
diicretion ; les femmes de mon païs fonc 
nèçs pour le vin 3 comme les Françoi/ès 
pour rambur » chacune a Ton ufàge > Sc 
feuvent run n*empêche pas l'autre.' 
La s ui va nte. 
Voici votre Suiflè » Madame. Il vous va 
faite un beau difcours > cac il a de rénidi- 
tion votre Suîfle. 

s C« N E VIL 

LA COMT: le suis. Se LA SUIVANT. 
Le Suisse fiifi', ftudr^, j»té ,f»it fltêi^ 

peurs tévermeef. 



M> 



.Ondeme Mondemc. . , 

• * 

LaComtesse. 

Ne 'perdons point de tems en révéren- 
ce > dites- moi fi pion Intendant eft mort ? 
Tpme II, C ilii ■ ^ 



À 
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Ljb Sviss£. 
• Je {çavoit cous ces chou/ê-^ia dam Tex^ 
, crème exaltitude. 

La Comt£^st« 
< 'Toutes ces choies là confiftent en un 
tnoc : £ft-il mon ou ne l'eft-il pas^ 

Le S V I s s E- 

Tau que moi conte çsl par ordonnance ; 
car quand fe vous quitta. • • vous m'ordo- 
jîttes. « « que je vous apotta. • • toutes les 
circonvenances de notre voyagç en aran- 
geoxent par écriture* 

La CoMTsssi riétnt. 

Fort bien » ce que je veux fçavoir cft 
ikrit fur votre Journal. . 

L E S^) 1 s s E« 

Ma JomaBe ,' c'eft de la parole &ns pa- 
fiet, car je T^écriva dans mon jugement 9 
par trois petites chapitres ; ce que nous 
parlâmes , ce que nous ièjournlmes > & cç 
que nous revenâmes* 

La Comtesse. 

Volli une relation dans un bel ordre f 
Le Suisse./ 

A regard de premièrement , Mon/îclir 
Âotre Intendant j l'être fort ridicule^ fore 
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tîdicule 'f il d^ c^ik^ ^ àif dM que fa fem- 

nie.ad|i,mariag^,8c.qu*€^llça'^ èfiÎM 4e gé- 
nération 'y &c que c*eft polir cela qu'il alloit 

quérir des enfans aux» (^v^k» via de quoi il 

fi^'entretqpia tant qu'il ^(tiy ij:. 

Si ce reck ne m&rejottilfoil; pas 9 .il m'ÎA* 
patienceroit beaucoup^ 

Le Suisse. 

A l'égard de fecondement > Monfieur l'In- 
tendant eft encor pu ridicule 3 car j*aime le 
bon vin ïtioi , Se lui fot aux eaux p our boi^e 
deJ'eau,& dîsuBs^eenc eau-là au lieu d'en- 
fans , il y trouvit tMit de maladie > unt dp 
maladie^ qu'il e» étoit naprt quandil ea w?P 
fufcitit. 

La Com Tis«?* 

Nous v<?ilà au fait. Il- ^pen^ mourir, & 
n'en eft pas raort.. Eçou|<5:pjSuiire , il faut 
dire à la Vo^ve , qu^ quand fi?nnaaii fu| 
mort, il en mourut tout-à-fait. 

Le Suisse. 
Ha , ha , ha , quand a ne fe trouvera Veu- 
ve que d'unhomme en vie, nous rirons bien. 
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La Comtés S r.' 

Qiiand arrivera mon Intendant , où l'avez- 

vouslaifleî 

Le Suts$E. 

Je paflîmes hier par trente ficuc8d'ici,& 
tou contre-là foft petit caleche'romput , va- 
t'cft'dOïic devant, mcdit^ilîcar j'ai envicd'c- 
tre malade ici tant qui fera Dimanchcpour 
qu'on refkfft mon calèche Lundi , & je m'en 
vas Mardi toutbellemcnt; 

La Comtes sEi 
A ce comptc-Ià il n'arriveraquedeœain,& 
ne viendra point troubler aujourd'hui no- 
tre projet. C'a Mademoifelle , que ccllesdc 
mes femmes qui fçavenc danfer fe préparent 
pouf la Noce que je pretens faire- . 
La Suïva^t:e.- 

Nous ferons de notrç mieux pour vous 
plaire^ Se moi qui chante fort mal, je ne 
laiffcrai pas de chanter queiqu'airs fur le 

Veuvage. 

La Comtesse. 

C'eft mon maître d'Hôtel qui les a faits ; 
Me pique d'être maître deMufique , mon 
maître d'Hôtel. 
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é' ' ' . r. * > " ', ' 

'eft encore un autrç ôriginai! Le voJx:l, 

je crois qu'il compofe , car il marche de me- 

furc 'y . tenez , tenez , Madame , de la force 

dont ilfe tourmente,!! çft gofledç.du démon 

' cfé*IaMuiîque^ \ * . ^ ^ 

La Co ^TTESSE^ 

Chuter il ne nous voit pas , je veux, m'en 
donner le plaifir, 

•'^•'■-■'•S"t;-EN'E VIII. 

LA COMTESSE , LA.SUIVANTE, 

GUSM^AND. • 

G.US1VCAND. 

• '. î r ,■.■•■■/.. -^^ , '.t ^ 

e» marchant de mtfyu y A^ Ifbat avec f es 
mainu . ^ t • - - > • ' . 

LA Î;ias1a , ki cela né vatitriénr morbleu 
ité^kdèverai-léVôint éruèlquè ifelce toute 
neuve-. JlkiiemenK LaS^ fi i l'âS-ï^jlaVnancc 
debut-là elf dans LuUi . . Là , lai la^la. la, la* 
LuUi encore..'. La, la, la, la....encctreLullt> 
quoi LuUi par tout ,xie quelque côté que 
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je me tourn<; . , , Jj? ^|»^;n^heureux de 
n'être vepi^ qw'Jiprès lui , car parce quç^^ai * 
dans la t^retou.tce qu'il a ifalt(^çbeau, on 
dit ^ue jetepille., . .;. La , la/là ,là > la. fort 
bien <;elî\. UJh i»,,la, la, h. Admirable La, 

,Ia mttveûkux. Il chante cfsdi^n^sptus 

Et le fécond defTusXa , la, & la bafli . . ton , 
ton . . quelle fcconditr . l^i^avt de hant #» 

*i»j.mM^Î«^.U,fci3la,la,la,la,la,la,qucl 
reflus de génie, l'o^uve d$ tas ej^ bkuti 

U*k»Ia.la,l%»lai^fe,l^ . fuflimimm, 
«?s Notes me gagnent , notons vîte. 

* f iff di^iHgnfs , ei» nfidit flus 
tien mais mnefurftn genoH,un 

4«. citi 4e,l^ ÇctQ^eJfej & l'afer- 
9ivam mt/aH-ckafeatt fartetz 
te > eJi cêHtiftue to Ajouts* 

J/ **«»>,. Parddft, Madâmc,pardon...: 
iion,hon, hon, ilttttttto&jtms , je crains 
de perdre une idée. Hon Jion, hon . . . dont 
vous fere? enchantée. Hcn , hop .>b. . Jip 
«Qttelççjeffii^.tt^n, iMA>r4m^Jfyff.k 
^''mlf'f) Qç§ un. Çjup , ppm «n air de 
yeuvagç, que vous pi'^^vez cpflpandé ( i^ 

Iivrcouvert. , 
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Une fille craint le couroux , ^ 

D'une mcre un peu trop fage; 

Unt femme craint ton Epoux ,; ~ ^ - *■ 

Mais la Veuve hof s d'efdâtage ' '''''' 

Ne craint ni mère ni jaloux : • 

Chaatofis , chacM:oifs4cs douceurs du Veuvage. 

LaSuivante-. 
Je pcT.s :utîiher;Ppbu> quî<ftl*n4':^fl^mmeD?. 

GUSMANP. 

- - ^ _ 

Jufqaes au jour charmant 
De votre mariage. 

La Suivante. 

& tàfi tenott .fao^ ceiTe un fî tendre langage ,• ' 
'Sacomplallànce, fadoui^eur. 

G U s M A N D. 

Cachoit'toûjoùrs quelque infîdeîé àtdeat, 
A votre jaloufe^urçur, 

La SviyA44tt:'' ' ' 

Ah ! qu'il étoit d'une agréable humeur* 

G U s M A N D • 

Quand il foupoît che^ fa voifine; 

L A SuivÀ:firTB. ; 

Quelle union fut païcflle à la ndtfé; ' 

Now-n'avions entre nous 5iuçlç cuit ifckiK>ii* 
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G us M AND. 

% 

Mais quand vous difîez Tua , il difott: toujours 

rautre. 

La Suivante. 

II étoîtbien-faifant. 

.G U s M A N D. 

Eo TilIeJlbetaL 
La Suivante. 
£t de tous les maris enfi» 

GUSM AND. 

Le plus bruuL 

£ NS£MB LE. 



l 



Que de venus ilavolt en *) ^^^^^^ 
Que de défauts il avoit en ^ 



Ensemble. 



pleurons les malheurs J ^^ y^^y^^ 
Chantons les douceurs 5 



•3S» 
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^t 1><ib.-i^f ^ÉtfÉ^^f11^t^lllSfttf!É afin ^fen 

SCÈNE X. 

LA SUIV. FRÔSINE , G US M AND- 

FroSJNB ^//» Suivante, 

ij Etîre2 -^ Vous , ma Maîtreflc $*aipprochc, 
JV ( 4 GnfnumA ) Elle vient pleurer ici 

chemin faifant. 

G U s M A N D. 

Gn eh -d^era plutôt de fâuiTes larmes que 
de bon argent. 

' F ÏL *o s ï NE. 

Ne plaifàntcs point : je craînstîèn ^uc tout 
ceci ne foit périlleux pour eUe. 

Comment donc ? 

Frosine. 

Elle m*a fait pitié, quandMadame la Com- 
teffe lui a certifié fon veuvage , c*eft un coup 
de poignard qu'elle' lui a enfoncé dans le 
cœur. 

G u s MA N d. 
Quoi elle a fenti le coup ! 

Frosine. 



.:::>^iv 



Ce qui la fera fâdotir 3 ce n'eft pas le coup ^ 
c?eft je toncce - coup s car ce momçn^ qui la 
détrompeta dHin veuvage] fi 4fiSi¥.> 1» fflj^ 

Venons au fait ^ di^içoi : cft-il bien vril 




fori mari mort ^ 

Fro-5iîi-b>'- ■''' 

Elle y penfbic :bien ddsX)ii vivante & je 
me {ûisf tpû jours doutée > qu'elle deftù^it 
au Neveula futYfvauce de fonOncle. . . 

' Parles confidences que Icmaûm'aiàites, 
f aji jugé qu'il ddlinoit auâl à la Niixc Je 
polie delaTante;il nijc dit ibuvent que Tbch 
refè n'eft Nièce de fa femme q^'i$^^JIiQi4ilX^ 

degré. * 

■ EkosiKS..' ^•.'•- '■* .'^J 




GUSMAND* 

femme 



Ces fentimenj m'étonnent dans une fems 



'•••• 
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qui {e pique d'ur)f tegalfdté de mceujrs. 

Elle eft régulière dansfe&tnœursdepaRU 
de (itiâischez certsiines femmes les mceurs 
de parade & les mœurs nôgiigéés ibm sjuûi 
diiFcrcntes ; qu^ çpjéS^ntçjip^}o\xï & coëffii- 

GuàMA2*6. 

Tout biea çpnfiderc , je conclus que Je 
mari & la femme excellent également dans 
rhypocrifiecocjjiigfko.î'i ' 1 

'* Ils ^é^^tnbraflefit à î)ropdrtiÔh des biens 
qu*ih efpcrent l'un de l'autre. - • - 

&ù s M A >l xy* 

oui rmttflf4cltiî&ttl prodfcût'dansccrtai- 

nes âitillles plus<d'0mbrafladés âoiâes , que 

ramôtrr & l'amitié en pcoduifoit dfe fincercs 

dacïs tout Pairie. ' — 

Frosine. , . 

La tendrefle af&âéc de ces deux époux 




GUSMAND. 



J'admire la fage/Te des JLoix^ iiotre Pro 
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vinçjé f qui permet aux époux de s'entre- 

donner leurs biens > car refpcrance d'hericer 

l'un de l'autre , eft la feule digue qu'on peut 

oppofër au torrent des' querelles domefti- 

ques. - ' ' 

FnosiNE^ i 

Retire.- toi j: voici ma Maîtreflè. Pour 
gagner fa confiance, je .vais lui aider à cq^ 
tre-faire l'affligée. 



^!^ 



SCENE XL 

LA COMTESSBiLA VEUVE.FROSINE. 

LaComtessj'" - - 

% ■ . ' 

MEnagez votre poitrine , Madame, mé- 
nagez votre poitrine: gémir, foupirer, 
fawgloter toutes ces demonftratipn s de dou- 
leur vous fcroient pies dé ^lal^ queladou^ 

leur même. 

L» •».*-'•-'. 
A VEUVE. 

Hcl^s! Z .: c ; : 

L A Comtesse. , 

C'a, Madaiçep^luiftezBoÂm lapropofi- 

tionque ie vous fai? ; répondez - inoi préci- 

fement : Vous n aimez pomt a voir vptrç^ 

Nièce , je veux l'éloigner de vous i & la ma- 

Dij 
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ricr en Province : ne voulez-vous pas bien 
lui foire quelque prefent ? 

L A V E u V E. 

Voici le quatrième jour de mort veuvage î 
le quatrième , n*eft-ce pas , Frofine } 
fKOSiim fur h mimêtân. 

Le quatrième > ouL 

La Veuve i U Cêtntêge. 

Hè bien ! Madame > depuis ce temps-là je 
n*ai pris aucune nourriture. 

F n o s I N fi. 

Nous ne nourriiToas que d*affli<aion & 
d'orge mondée. 

La V EUVE* 

Toutcequejeinange me rdlefurrcfta- 
gEiadt commeoHiplomb. 

, F ROSI NE. 

i. 
Nous ne mangeons point > & ce que nous 
mangeons nous étouffe. 

LaOomtesse/ 

Répôndez-moi donc ^ Madame ; çqnftn- 

tC2-V0US... 
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des en£ins -, mais vos eiperances 6ç vos excu- 

fesfonc mortes avec votcc cpoùx , vous êtes 

rajaîtrefle de vos volontez, il faut ou marier 

Thercfc, ou me dire que vous ne le voulez 

pas. 

La Veuve. 

Je ne puis me refoudre à marier ma Niè- 
ce. Helas ! je ne lui veux pas a/Tez de mal 
pourl'expoferau mariage. 

La Comtesse. 

A vous entendre parler ^infî du mariage , 

on croiroit que vous vous en feriez mal 

trouvée. 

L A V E u V E. 

Au contraire , c*eft parce que mon bon- 
heur étoit parfait, que je ne veux pas marier 

ma Nicce. 

La Comtesse. 

C'éft une raiibn pour la marier. 

La V EtJV E. 

3'aieu un mari trop aimable , je ne veux 
pasqu'eUe en ait de/ây^e. 

La Comtesse. 

Expliquez-vjous .njiieuap. , r 

La Veuve. 

Elle feroit trop affligée de le perdre ; la. 
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La Veuve flturunt. 

Non je nç ferai pîw eo vie dans quatre 

Jours. 

La Comtesse. 

Vivez & ne pleurez plus. 

LaVbuvï. 
Ah ! je pleurerai encore dans trente ans. 

Frosine. 
Mourir bien-tôt & pleurer long-temps ^ 
c*ctt notre dernière refolution. 

LaVeuvï. 
JeneTçaicequeie ëiç, Ftofinc. 

Fkosiks* 
Je le vois bien. 

La Veuv e. 

J'ail'efprit tcoubJié^ Mada^ne ,îe ne fais 
pas enétatdeparkrd'aj^Faire^^i^ruisfifoi^ 

FiCOSiNE. 

Nous n'avons pas la forcç^de nwrierThc- 
rcfe. - * 

La Comtesse. - 

Tant que votre mari a vêai > vousm'al- 
icguiez pour cxcufc, que vous eiperiez «voir 
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que votre époux voostaiflëv 8c c€sgrà3(dSf 
biens ayaînt été gagnez f^tit certaine £i^ 
çon çkns mes affaîtes .... je jpourrois î . . ; 
- ( car je h*avois pas encore flgné les comptes 
de votre Mari ) . . . . c*eft pourquoi , je vous 
prie de ne me pfeint refdfer dix mille écus 
que vous avez dans vxitte càf&ttesi je'yoïisen 
prie au moins> je Vous en prie. 

S C Ë N' È * X 1 1. 






LA VEUVE , FRdSINE. 

La Veuve d^uf» Mit suMUtti» 

JE vous en prie , dit-elle^. Je vous en prie. 
.:i ':•■■ ' .■ -, '•:^'' * .' ..■-■• * ' " 
F ROSINE.. 

(\ Elle vous prie d'un air ... . 

La VÉUrVB. 

Ces gens de. jqu4iJté.M. / . \ 

FKO$iK&"i.n O'f: îi'/'. 

Le prennent fitftta£Oiu..«f I 

La Veuvï. 

<D£oyent que feuss prietes..*. 

Frosinî' 
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F R O s I N E« 

Sont de* cornman4einens« 0n gtaud Sci* 
Çneur ^ui.p^e un Bourgeois, de lui faire 
une grâce , c'êtt comme ùri Sergent qui 
priç^ de payer une letcce de^change. 

La V I u V É. 

• • . , , . .j 

Elle parlé comme lî on la craigjnoit beau^ 
coup; • • ' ' 

i Vous la cîaindrica moins , tf vott^ matl' 
vivoit ; car il étoit aufli h*feite à défendre 
ia prôye , qu*il étoit fin pduf rattraper* 

La V s:i7 yj# ' 

Hçla^iî'aî.bien pcridiïi ^ 

Madauncf.Ia Comtefie potirroitbien Vouit 
chicaner , oiii. . vous me direz > qu*cllc: nef' 
peut^aire que demaAivaifeschicanes à la 
M^vle cÇKii-lioane^cc îiircudant i, qui.giéft 
enrichi comme les aiitrds. i. à embrpuillerî 
des affaires \ mais enfin 5 fi ^lle alloic vouâr 
faire rctidire par ihjti^îce ', ce-.qpC'V.olrç 
mari a gagné éqttitabtement* 

La V £U V E. ■ . 

G'eft ce que )6 craâns V Yv^Qat* 

On opprime ks veuves , parce qu'elle» 
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ont perdu leur appui* 

La, Veuve. 

Leur appui , c'eft bien dic*^ Helas I je iuxl 
{zhs a^ pui» 

Frosin e. 

Sans appui l C'eft pourquoi vous dev« 
contenter Madame la Comtefic , afin que 
poflcdant paifîUement de grands biens , 
vous trouviez quelque jeune bommc (jfâ 
fbic votre appui» ' 

La Veuve* 

Ah ! Frofine^fi je petifc à m*accommocfer 
avec Madame la Comteflfe , ce n*cft que 
pour avoir du repos '/mais avant que de lui 
rien donner , )e veux confulter qudqve 
homme d'efprir» 

Fkosine. 
X4». Comme Dorante* hMit. Qucl^oe 
homine d'efprit : Oui., . . 

. La V E V V B 
Quelque homme de bon conjfêiL 

F R o s I K E* 
Fort bien. 

.La Veuve;^ 
Quelque honune de teae..' 
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F KO SINE. 

A propos , Madame , Dorante cftaifivc 
et matin. 

La Veuve. 

Dotante tfk arrivé ? 

F R o s I N E. 

Oui , Madame 9 il eft hon^e d'eipritl 
Dorante. 

• LAVEUVf. 

Aâiuécnent. 

Frosine. 

Homme de Boncpoiêil. 
La Veu V E. 



FiR o $ I n E. 

Homme de tête -, fi vous lui communi- 
quiesVospetites Inqiiiétudes. 

La'Ve^v*. 
Il ^çayciitlos ailàires <lei»on mari. 

F ROSINE. 

Les vôtres feront bien entre fcs mains* 
L A V E u V E. * 

Va lui dire qu'U vienne me trçuj^er^^ji^ 

le Jardin. 

•Frositïe. 

Tout à l'heure. Madame. Eîf-. 



SX LE DOUBLE VEUVAGE , 

La Veuve. 
Une perfonne fagé doit prendre çonfeil, 

F no SINE. 

Vous fuivrez celui de Dotante. Quelle fa- 
gc/Tc , quelle fagefle ! 

Fin du premier vrfff^. 

.M -^ -^ 

èSi^toM tS^^iSr^ n^^ 

A C T E IL 
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se ENE l 

DORANTE, THERESE. 
.Thérèse» 

Dites - moi donc vite , ce qU*a produit 
votre converfatipn avec ma tante. 

D o ». A N T i. 

J*ai tourné fon efprit de feçon , qu'elle 
me laifle arbitre entre elle , & Madame l4 
Comteffe! 

Tu£R.ss«« 

î^a plaifante chofe I 



V 



, COMEDIE. : fç 

D O SL A N T £k 

Je la vois difpoféc à vous dqnner • tout ce 
^ue je jugerai à propos ^ en un mot, elle 
fecilitera notre ttmon,fânslefçavoir» 

. . Saos k ^àvoic! c^âtije qaititÊfèfoûk.^ • 

DORAKPÏ. • 

Comprenez-vous quel cft notre bonheur l 

Themse. ' 

Vous prendre pour juge çbntre elle-mê- 
me! rien n'eftplus plaifant, cela me char- 
me. , \ 

D;o R A N T E. 

Vous êtes charmée du plaifant , c'eft le 
plaifant feul qui vous touche d'ahord. Hé 
Votre premier mouvement ne dêvroit - jl 
pas être un fentimçnt yi£ & pa/ïîonnè du 
bonheur... ^ 

Thérèse. 

Ce bonheur-là me touche aufïL 

t) 6 R A N TÉ.. , 

Auffi 5 au/fi ! non elle a des expreiïîons.:.. 
Thérèse. 

Oh ne me chicanez point î je vais bien fai* 

re rire Madame la ComtefTe. 

Eiii 



ff LE DGft^ft VfetJV AGE , 

Thekese» 
Je vous témoignerai des merveilles. 

SCENE IL 

THERESE , DORANTE , FROSINE- 

AH fttétié t fôut va le mieux du fftondc > 
cu me vois dans une joie. • . mais en re- 
compenfc , Dorante cft bien chs^in ; fc 
croisqu'it fouhaiferoit quafi que notre ma- 
riage ne l*e fît point, & qull furvîntqueU;. 
que obftacïe. . . 

Il peut fe réjouir , car Tobftacle eft furvc- 
nu j votre Oncle eft arrivé , Monfieur, 

DORANTB. 

Mon Onde! Ah Ciel! je fuis au deTefpoir . 

■ Thérèse. 

Voilà tous nos projets renverfcz. Ah Do- 
ràftte î ï^ôurqfuoi m'aimes- vous taût î Qpc 



youi allez ctrç malheureux ! Hélas ! j'aurai, 
autant de chagriir que vow : Fhtsii'e^ 
rance > je iUitf défolee. ' 

« Dosante. 

Pé/bléei dites«vou& i 

Thérèse. 
DéTolée^déreTpérée. 

DoitAKTt. 

Thérèse* 
Que je fius malfieutéufè t 

^ DOKANTE. 

Abl quelle joïe pour moi! vous êtes fen- 
fible^jefiiisaimè^je neibuhaite plus rien. 
au môJBide^ jene vouloi&q^e votre cœur/ 

Frosike% 
Vous n'aurez que celaauiSu 

I>ORAMTI; 

Mais ) Frofme 3 efi-îl biea vrai que mon 
Oncle {bit ici ? Quoi dans le.moment y que 
je (bis convaincu j que je fêrois heureux! 
Ah(7ielteft*ilun maBiair égaiûnimea^. 

« 

•^ • • • . 
Eui} 



ïtf LE pOtmi VEO>rAGE , 




s CEN£ HI. 



FROSINE , DORANTE , THERESE , 

GUSl^A-KÎD?.''-''^-'-^ 



rUSMAKD. 



L Intendant de retour ! quel contre-temsr 
prendre la pofte , pour venir nous defo- 
1er ! la rage de fa femmej^a re^tB^mber fur 
Aous. Fût - elle dé ja pu elle , croitforinari. 

F R O s 1 N £• 

Pour moi je leur rouhàite â tous deux ce 
qu'ils défirent : à la femme y la mortdu 
mari> & au mari la mort de la femme. A 
moins que leurs defirs ne s'accbmpliilcnt 
iubicement y vous ne fercz' jamais marié; 

Dorante. 
Voici mon Oncle. 

Thérèse. 
Que lui dirons-nous ? 

F R O s I N E. 

Qpel parti prendre ? 

G U s M A N D. 

Je n'en içai rien* 



SCENE IV. 

JJlii TEN I>A NT ', F'R O S INE s 

'' Db raVt fe ; t h E RE s e , 

GUSMA'NÎ); 

LIntendant. 

O liais , que fignifie donc tout ceci ? J'ai 
beau queftionner tous nos gçns , cha-. 
cun me tourne le dos fans me répondre. . . • . 

Que vois- je tous ttois en deuil !mon Nevcuy 
de qui portez-vous ce deuil^là î 

Dorante. 

Monfieur. . • • »i fait une révérence , ^ 
^ ^ $*en V40 

L Intendant. 

Autre muet qui me fuit : & vous , Thc- 
rcfê^ me direz-vous ? . . . 

TherE5E autre révérence» 

' Je h*en fçai rien , Mohfieur. 

Ll N T E N D A N T. 

Encore . Hé je te prie , Frofîne , tire-moi 
d'inquiémde } pourquoi ce grand deuil 2 

F bL o s I N E s*en alUntsHpt 

C'eft poux courir le bal. 



j* LE DOIWIE^ VEUVAGE, 

SCENE V. 

nNrEhmA'N-r, dUSMAND;' 

'• ■- - 

ET vous Gufiiund >m'expU^erez«voiis 
ce que je commence a foupçonncr ? car 
f»tfm€cn*ett pas Madame la Comteffequi 
eft imor^ » teus fesr gtns feroient aaÏÏî en 
émiiL Mxiftk chttGvtûcttznd, nemecac&es^ 
sîieirr VOM êtes mon confident unique. 

GUSMANO. 

Eh mais. ... i fMtt. que diantre lui ék 

fâi-jel I 

LTntendakt, 

Que dois'-je pen&r en voyant cela? 

GUSMAND* 

Envoyant..*, leurs habits* •i^ noirs •.- 
vous devez pcnfer- . . . qu'ils fontendcuit 

tlNTENDANT* 

Hom >je me doute.. • . 

GUSMAN». 

Dites - moi de quoi voQs vowdoatez , l'e 
verrai bien fi c'eft la vérité. 



CfÔMEDÏÊ- f5^ 

C*eft apurement • . mais je n'o& le cxoite* 

GUSMAND* 

Nimoiledire« 

LIn TENDANT* 

Mon cœiar me ledit aflez*... Ilnuf^t 
mMsns/Hffesjeuxy ma [femme eftjnorte. 
GvsuxnDkfMft. 

Il me vient une idée , faiibns-IiLi croire; .".; 
ileft amoureux de Therefc , & cela fera 
que,... cela eftl)on. kattr* Ouima foi,Mt»i* 
lîeur , on devine toujours d*abord ce qu'on 
craint , ou ce qu'on fouhaise le phns ^ Ttms 
l'avez dcvinc,votre femme eft morte» 

LIjitendant. 

}'ai bkn vu qneperfonne n'oibît m'ap^ 
prendre la nouvelle, • . . 

CUSMAMD. 

Cela faute aux yeux» jcn'ofbis vous le 
dire île» plus , moi ije me iluis reffouvenu*^ 
que vous avez Teiprit fort. 

L'Inte noan t. 
Il faut s*attendre à tout dans la vie. 

GVSICANO. 

Vous ibûtenez cela comme un Cefiiv 
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L'I NTE N D ANT. 

Je gagerois qu^elle eft morte la nuit da 
lundi aii mardi. 

GUSMAND 

Jultement. 

LTn TEND ANT. 

- Car je me reveillai en futfâut. > 

GUSMAN o. 

Voyez la fimpathie quand on s'aime» 

LIntendant* 
Je iencis une main froide. 

GVSMAND. 

' Elle vous difoît adieu. 

L'I NT END ANT. 

Je vis un fantôme invifible ... là... qui dif- 
pardifToit : mais comment cette mort eft- 
elle arrivée } 

G U s M A N D. 

Je vais vous le dire , Monfîeur. Vous 
fçaurez que*. ... la nuit du lundi au mardi.*. 

L'Intendant. 
Oui. 

GuSMAND. 

Dans lè moment qu'elle vous apparut.. •• 
il lui prit*. »•• mais le fantôme vous aura dit 
tputccbî. 



COM EDiE. Cl 

L'Intendant. 
Mai5 encore*? 

G. us M AND. 

H lui prit * ... je n'aitne ppim à -^^ des 
récits douloureux. 

Ll N T E N D A N Tt 

Dites-moi quelque circonftancc* 

GUSMAKD. 

Si vous voulez abfolument fçavoir les 
^irconftances de fa maladie , je vous, dirai 
que d'abord elle eft morte fubitement* 

L1kt.en.dant. 

> P'apoplcxie. 

G us HA N p. 

Non , Monficur de chagrin. On vint lui 
dire chez elle , : que vous étiez mort aux 
eaux } tout d'un coup un fàififlcment la. 
faifit . » . . elle tombe évanouie, révanouifi 
fcment prit racine & vous voilà veuf- ' 

L'Int endant ÙYMntJ^n m0Mchasr. 

5'ilett vrai qu'elle foit morte de douleur, 
|e fuis bien obligé de la pleurer. . . hon ? . • 

G us M and. / "'' 

Ne plcuifcz pas encore i' j'àià yousparlç); 
jiWakes importantes. 



i^^ LE DOUBLE VEUVAGE , 
L'Intenpakt. 

Helas!j*ai fait une perte ûcep^ableM.hon^ 
' Cefa fc reparera , Monficur , car. . . 

L'I N T E N b A N T, 

C'etoit la meilleure femme • • . hon > hon» 

GUSMANO. 

* Ecoutez-moi, de-giaee. 
Une complaifance , une douceur. • hon* • 

GUSMAKD. 

Ecoutez- mei donc. 

L'Intendant» 

Une tendrefiç . < .. }^Q.n...TfiiKere • . • . defin* 
^erefljée . . . hon... c*ctoit le meilleur cœur > 
ie meilleur cceur . . . hon ^ hon , hon • • • \ 

GySMAND. 

; U >ya.pl^urer ici Hjjïe heure, cela rpmproit 
mes iQf^çsi,*/ la^^* f^\l^ htm. Mou- 
fieur , vous n\e faites compaâîon , & jeiais 
confcience de vous laifler pleurer une fem- 
me qui n'eft ptoint morte de doideur ; je 
youaiai dJr c^bt 4'âtorâ pour mus coo&le^ 
mais la vérité , c'e/i que tous les Médecins 

jçonvinrcntque... on a vu des femincsmpu- 
rlr de joye. 



L'Imte^j>ant« 

Je ne {)ui$ çccûce .qja'eUe /ouJb^gc |iu 
mort. 

<St;$MAN©- 

Pour fbuhaicer votre • mort , non ; mais 
elle ctdigtiW que m^ i^c Mêcui&ez plus 
qu'elle. 

L'IntnEn^ajit. 

Oh J pout^çla ,ieie croifiei^ bien. 

GUSM^HP. 

Elle vouloir hériter de vqiis. 
Oui..«. rinrerêt...* « 

G us MAND. 

■ 

L^interêt la rçndoit careflànte \ mais dans 
le fond elle avoit une dureté pour vous. 

V^Inte^pant* 
Ah ! c*étoit un mauvais cœur«. 

G^SMANP. 

Vous fouvient-il qu'un jour , enragée 
contre vous, ellefe contraignit tant, pour 
vous aller embratfor ,cpiîelle en eût crevé j 
«naisidle ^vJAà^îdm à fi>a pexit ILaqua^s 9 
toutes les injurfis.qi^'çUen'ofoitvous dire* 
^^^QfaJL'éttangJeti votre intention. 
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Ll N T E N D A N T. 

Cétoit une méchante femme. - 

GUSMAKD. 

Une malice, .M 

L'Intendant. 
Cachée. 

GUSMAND. ' 

Noire. 

L1ntent>ant. 

J*cn étois fi indigné ... . 

G USM AN0« 

Une malignité . . . . 

L'Intendant. • 
Sioutrée,..*^ 

G U s M A N Dt 

De démon. 

L'In tendant; 

Siexcedé..,. 

G'U s M A N D. 

Cétoit un diable. 
• . L'Intenpajit. 

Qpe fi elle n'étoit morte , f en ferois motfi 

^ ' '' '/V'Gùsmand;';"-;.''. "' 
A pre fent que vous ne pleurez plus ; fou^ 



; COMEDIE. ; 6^ 
venez - vous de la tendteire que vous aviez 
pocir Thercfe. > Klôrfque vbus me fit€s côn~' 
fidence, que vous vivriez pl^s long-temps 
que votre frmme. Si vous aimez encore 
cette petite Therefe ,. fe vous plains , car 
Madame laComtefle la marie aujourd'hui, 
LIntekdakt. ' 

Aujourd'hui ! . ^ 

* ' ■ ' • ■ ' • Il 

G U s M A M D. 

i 

C*eft de quoi j*ai voulu vous avertir en 
ami^mais avant que d'eûtcer enmaciefe là-* 
deiTus > il c&eûkmltl que Vous'&dt^ez Ma- 
dame la Comteilè » jufqù'à ce que nous • 
ayons pris certaines mefUre^avçcTherefei. 
mais cachez- vi)us vite au fond de cet ap- 
partement, pendant que j*irâiavetticThe- 
reiè. 

/L'In ten,d akt. ) 

. Tu m'inquiéft^, &....; . 

GuSMANDv 

• - • . ... V 

Entrez vîte > Sç pour caufc , je vous amè- 
nerai Therefe à rinftaiit : entrez vite. 




JVi»# lîi 



66 LE DOUBLÉ VEUVAGE , 

SCENE VI. 

« ■ 

M On idée eft bonne > il donnera dans le 
paneau > c*eft un petit génie foible> ha- 
bile dans les af&ireS) 8c fot pat toûf ailleurs. 
On en .voit tant comme côla.Côurons aver- 
tir ,. mais fi quclqtftin vcûdit kdéttOiflpef> 
// v^.Il fâucpo^ircant que fAÛltJl f9vi$nt* ft 
faut que ie telle. Auin par oùcoûûtnlcncety 
appelions guekyî'im de nos gens* 

S€ E.NE VIL 

. GUSMANDvLE S0ISSH,^I!ASUISS. 
DEUX LAQiUitlà : 

La St7 iss£si t. 

À H tMtl le Maître y notfe Intendant effi 
i!cvehu,quèl malheur. 

Le Su I •«.£.. 

Y revenir en pofte,& Wlemalheur 

La Suis&i ssi, é^nnlafaml 

Vlàk malheur» 



COMEDIE. fr 

Lt SVIS SE. 

Drés que fon femme l'anra vu » a fe dou* 
tera bien qu*il n*eft plus mort* 

La Suissesse. 

Plus de mariage. 

Lb Suisse. 

On ne boira point y pu de noce. Nous ne 

boirons plus. 

La Su ! s se s se. d"te La^t^sis 

Plus. fji^int^' 

, GUSMAND, 

Ecoutez-moî. Si vous voukr boire , il' 
faut lui Êûre cçoire cpse Jlafetmnecit morte*. 

. Le Suisse. 
Ho > ho ^ ksvlà donc morts tous deux. S 

La' SuIssEssJB.^ 
Et les voiU tous deux veufs l 

GUSACAKD^ 

4 

S'il vous queftionne, ne repondez autre 
chofe , que elle eft morte *, mais quand celais 
mais comment l mais pourquoi l 

Lb Suisse^ 
Elle efi: motte^ 
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GUSMANO. 

Fort bien , mais ce n'eft pas le tout, il faut 
rcmpêchct de fortir de ces deuxSalIes-ci; & 
pour cela , il faut contrefaire les y vrognes. 

La Suissesse. 

Je conduirai tout cela ,. nous le ferons 
boire malgré lui. 

GUSM AND. 

Oui y gardez-le moi , iufqu'à ce que je 
revienne. 

SCENE VIII. 

Ï.E SUISSE, LA SUISSESSE, 
DEUX L'^il^UAIS. 

Le Su isse. 

FAut ly dire pour toute guialogue : vo- 
ue femme cft morte &l)uvons. 

LaSuissesse. 

A propos de fa femme morte , il nous 

écoute. Chante-lui cette Chanfon que ni 

Içais. 

Le Suisse. 

Ah ! ah ! ce Chanfon de confolation à 
boire ridvlàr... hem. .. " 



COMEDIE. 60 

CHANSON. 

Chagrin , chagrin contre ta noir fifâge, 
Moi fçavçir prendre un joyeux trinquement ; 
Poire un pri coup , pour un ptî chagrinage , 
Pour un pu grand , poîre pu grandement. 
Maisfî ché nou mon famé fait tapage > 
En enrageant avalir tout , avalir tout, il toit* 
Moi craindre point fti rage. 

I Si pour meurir mon famé étoit partie. 
Moi confolir par un pri trinquement » 
Pour confolir de ce qu'ai eft ^n vie ^ 
'Me faut trinquer beaucoup pu grandement. 
Quand fon galant yeut que moi ne voir goutte 3 
Par tremblement avalir tout , avalir tout 
Sans ly perdre un pti goûte. 

s C E N E ,IX. 

LE SUISSE , LA SUISSESSE, 
X>EUX LAQUAIS , L'INTENDANT. 

LlNTEMDAkt. 

QU'eft-ce'à dire donc y ie réjoUir aiofi 
de mon siffliâion ? 

» 

LeSuisse fsi/snt l*yvrûgnt. 

Votcef exnme eft morte » Se buvons. 
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LA SUISSESSE , & CHAMPAGNE. 
Et buvons. 

Li N T> N D A N T. 

Ces maraut$-Ià font yvres. 

Le Stf I ssE Vmthmt. 
Il feutbojrc rdfliârion^ 

L'InT E N D A N T W»f f^jjif^ 

Qu*cft-ce à dire donc ? 
Champ a g wfi êi^^nêuwhmt^ 
Confokz-vous dans ce fauteuil; 

L'Intendant. 
MorUeu» 

LaS^ïsséssb*'^»^*^* 
Votre femme eft partie > il faut boire }uf^ 
qu'a ce qu'dle retienne. 

LiSui'JSE. 

Quand mafame... fera mette je m'en* 
y vterai fiir TEpitaphc» 

L'Intendant- 
}e ne gagnerai rien avec ces yvfOgçeS^CH 
centrons pouc «tseodceGuiauuid». 
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La Suissesse. 

En attendant que GudEmand visane » 
chantons une petite chanfon à boite» 

Ma Voifine eft très-jolle ^ 
Mais ce qni mtàéfisAt fort , 
Elle efi toû^oars endormie » 

Son mari jamais né (tort.. 
Quand leur humeurme cb^^iae» 
Je porte chtz einttl'im yîn , 
Qui réveille la yoîfine, 
£t £ut dormir le voifin. 

Lb SirrsSE. 

Moti veifin médit fânccèfle y 
Qu'il me veut fournir de vin » 
Je connois bieR fii fiitedb ^ 
; Biais oaoi l'être encore pu fin- 
Fais femblant d'être facile, 
Moiferai (êmbbiit de rien y 
Pendant qu'il fera le gîlc , 
]e lui boirai tout (on bieu* 

La SuissEssp» 

Mon nnati je fui» très-(age ^ 
Mais mon cœur fimple Sl bénin 
^'aura jamais le courage 
De tromper un bon yoifin^ 
£t s'il Sufoit la dépenfe ^ 



7» LE DOUBLE VEUVAGÇ,» 

D'apporter du vin chez nous i 
Je croiroi$ en confcietice 
Devoir le payer pour vous. 

MoMI A A il ^èSiIft âl II ft âift ânftâift 

SCENE X. 

L'INTENDANT, G USM AND, 

THERESE. 

G u S M A N D f^iftint fîtiur Us yvTûgms, 

/^Hut , retirez -vous tous. C*a , Made- 
^ moifelle, entrez là dedans. 

Tmerise* 
Le voici : je vais joiier mon rôleà tacr- 
vciUe. 

L'In tENBANt. 

Ail ! lés voilà partis , allons joindre Guf- 

maiidff 

Thehese. 

Je viens implorer votre bonté » Monfieur> 
je fuis déiblée. 

L'Intendant, ' 
Confolez -vous , "ma chère enfant j'em- 
pêcherai bien que Madame la Comteflé ne 
vous marie. 

Therïsï» 



I 

k 
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The&ese. ^ 

llUeveutinematietà on hoinmcquiii'a 
pas un fol , c'eft ce qui me déibiç. 

Ci; s M AMD. 

Pas un fol ! Monfieur, vous fçavcz qu'elle 

n'a rien , & quand rien fe marie avec ricut 

cela fait des enfans fi trilles • . • Madame la 

Comtefïcdit , que cet homme-là fera £br>^ 

tune. 

Thérèse. 

Je ne me connois en fortunes, que quan4 
je les vois toutes faites. 

G U s M A K D. 

• Elle dit qu'il eft jeune. 

T^HERJE5E. 

Ilçnicra f4^ inconftajit. 

GirSMAND. 

Plus un homme eft^e, plus ilyjd'ap^ 
paf cnce qu'il vous aimera lercftc de fa vit. 

Thérèse. 

< 

J'ai toujours fouhaité un mari dpnt rjiiâ 
îmeùr fut épaouvée. ' 

GUSMAND. 

Qui eût déjà été marié. ^ 

Tnnt IL Q 
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T H £ K £ s £. 

Qui ait toujours eu pour fa fttnmc mille 
compkifances. 

G u s M A N D. 

Comme vous , par exemple. 

, Thérèse. 

Helas! je ne ferai jamais fi hcur^fequc 
ftia tante rétoit. 

L'Intendant. 

. J'admire la prudence ,^la ûgciTe, &lc 
lK)n goût de cette petite pcribnne-ià. 

C'ett mon goût naturel •, vous fçavc^* 
Monfieur , que je fuis incapable de ces 
amours de jeunefTe ; mais en recompenfe > je 
fuis capable d'une bonne petite amitié nafo* 
telle pour ceux guime font éa bien. 

L'Intenpant^ 

j>s beaux fentimensllcs beaux fencimens..r 
J'en fuis charmé, fitranfporté, qucjevak 
de ce pas trouverMadamé la Comteflc. Ahl 
la voilà dans la galerie.Je vais lui parler dft 
bonne for^e. 



COMEDIE. 7f 



•4:-l>f*:-f:-f^--f:rf:rf:-f;-l:>l::-f:^;^:;^:^.-f:-f:'f.-l-;>.f;^ 



SCENE XL 

THERESE, GUSM AND. 

Theress* 
I^Ela ne va pas mal ; mais fi tnacant^ 
^ alloit rentrer. 

Ne craignez rien , nos deux défiincs ne 
fçaiiroienc & rencontrer fi-tôt, car Dorante 
s'eft emparé de la femme dans le jardin » &r 
nous tenons ici le mari ; Madame la Com- - 
tefle a le mot , Se elle va le ramener dans fou 
appartement. 

Thérèse. 

Tachons donc de £ûre aujOtbiendena^ 
ore côté y que Dorante à Mt dafien. r 

GUSMAND. 

11 faut que vous mettiez à contribution 
Tamour du vieillard veuf « pendant quo ^ 
porante fait con/igner fà vieille veuve» 



.'i 
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SCENE xri. 

GirSMANO , THERESÏ , LA 
COMTESSE, FROSINE, ^ 
... t'JN TENDANT. 

La Comtb$5€, 

L'Amour ne -fe cache point ,Monficur, 
«c vous m'avcB abordé d'ttnc ib^w 
à meperftiader que vous C0 avç» i^m^^^ 
ôourThcMfe. 
•' ' LInt^en^'aiÎt. 

point du tout , Madame , mais eiifo, ... , 

La Gomt««s^. 

^ oJcJîr'ai qu'tMimot à vous dire li-dcfl^^s *, fi 
vous voutet quc^c nematicpoiotTjteafei 
&quejevous^g4r4e-,P9^t vousconfoler 
de votre yfcuv^gc, dans quelque tems d ici > 
il faat que vous faflîe? du bien à votre ne- 
vcu V Vous fçavez que je.Veftime , je vous 
ai parlé cent fois inutilement pour lui, |c 
me fers de roccafion , le Notaire eft là-de- 
dans , je vais marier Therefc à vos yeux , fi 

' vous n'afluicz quelque bien à votre neveu. 
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L'Intendant. 

Je luis raifonnabic , Madame ' 

•i 

LA.COM.lTESS'Ek 

Nous allons voir : mais pour conf^ifti;ili| 
nos &its , entrons dans mon appartement^ 

^uivcz-nous , Therefe , votre prcièncc fe- 
cilitera cet accomm^odement-ci. . 

SCENE xrii. 

PROSINE, DORANTE. , 

DO&ANTZ. 

TT E * bien Frofine ! 

Frosine. 

Ils font après à taxer voojc oncle , qu'a- 
vez - vous fait pour hâter la libéralité de la 

veuve. 

Dorante. 

Je la prefle vivement > mais elle me prcflfe 

vivement auifi. 

Frosine. 

C'eft 4U€ fbn amour la prefle de même. 

D.ORANTE. 

}e feins de ne rien comprendre à fês difcours 

Giij 
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paflionnez) çiais moins )C lin parois intelli" 
gent y plus elk fe rend intelligible > je n'y 
ipouvoisplus tenir } je l'ai laifTéefeuk dans 
le jardinyoùeUeeftreftée pour cacher /bn 
ooubk : Elle foupire , elle s'agite. 

' Frosine. 

Ceft la declaration^ui opère 3 cela vctft 
fbrtir ^ elle eh aura le cœur net • . • La voici^' 
Toyez fi ces pentes font bien fermées y de 
peur d'accident* EUe médita quelque icr 
datation , qui/bit ob&ure & intelligible. 

SCENE XIV- 

FROSINE , LA VEUVE . DORANTE 

i.A VlIF VE. 

AH, Frofine , que j'ai de honte de t'avoit 
avoué la -bas 3 les vues éloignées qot 
j'ai poar 'Dorante. * 

Fkosime. 

Pourvu que ces vues éloignées ne s^ap* 
ptochent point trop-tôt ^ je les approuve* 

La V E u V E. 

Serai -je donc moins veiCttCUjfe a que ces 
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femmes anciennc$,quin'cnvifiigoi«HÇd'aur 
treconfolation^tjued'avsaer Icseendrcsdf 
leurs Epoux. 

r ' 

r ROSINE. 

Vous voyez dans uiî ncYcu les cendres vi- 
Vantes de fon Oncle -, Une priiè dp ces eto- 
dres-Jà , vous gué^riia.dc v^s ftrupuJes. ' 

LaVeùV3. 
Frofînc> dis -moi. Dorante iiefedoatàe^ 
t'il peine de mes ièntimens ? / 

•' NoA'Vi^iiiient^mais^fbyetdi&retté, car 

iin honune entend les Veuves àdemi moCr \ 

La Viuve. 

Je viens de l'entretfenir avec une indi/Fe- 
reÀcej unêfrèideur... ' . \ 

Frosinb. X 

Voilà ce que fait là vertu. 

L A V E U V £• 

Jaiéloigoé joutes les idées detendrçflc, 
avec une circon/peftion \ mai« finement , 
délicatement. Hélas 1 avec toutes ces jprc* 
cautions , je nç laifle pas d*avoir des rc-* 
mords continuels \ je m*imagitte fans celle» 
que Tame du* défont nie reproche... oui 
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«h!»élfÉÉ»itte»t mettre , j*cfitcn$ fes phin*' 
tes- jrle Ibftv^fc la>ûix*eft aidèocHcmcntdans 
mes oreilles. 

Dorante» i quiFrofint afMfignede 

*!âdame. . • 

tjÈ y 1,1^'r payant ftwh 

Ah Ciel ! aki c'Aifo\as Dorante ? vous 
m^vftik fait mie fteoc.. • i'ai cai entoBiccla 
voix de mon maci. 

■ 

J'areitt;i}«c le fb^/ 4e kyoix '^9Uf 6(n- 
fchble à celui qu'arV^tc mon cmcle^ totft k 
monde s'y méprenoit. 

* * • ■ 

U avoir le Ton delà voil: ii^rt afré^k? 

monpiari. ■ - 

Dorante. 

Parlons de vos afFaires. 

L> Veuve. 

Ceft une chofe mcrveilTcdfe'qtïe laicf^ 
ïcmblancç dans les familles. Voas avtztotr- 
jcs les manières de votre ohcte •, & fcsma" 
lucres me charmoienc. 

DaRANTE. 

Suivant it9€on&'ûs que je vous aidonnca^** 
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La Vivvf. 

Vous aveat fon géfte , fa démarche , ibn 
air de vifagc ; j 'aimois tant votre air de vi- 

Dorante. '^^ 

Pcn/bns a terminer* . . 

L A V E ir V É. 

Ce qui me charmoit encore dans mot 
tpoux , c'eft votre douceur , votre efprit , 
toute votre perfbnne enfin. 

DORAWTB. 

K^adame, jcvousaidkde^jadrècoiife- 
flucnce il eft pour vous , de contenter au 
plus Vîte Madame la Comteflè \ vous ne 
iH'honorei point de votre attention. 

La Veuv e. 
' De rattetttfon ? c'eft vôws qui n'eaavA 
gueres^Vous mepreflTei dedonner tour mon 
bieuj vousneiçavezpasque plus j'en au- 
rai... mieux ce ftra pour vous . - • n'eft - ce 
pasFrofine . . • au: dans 4a fuite .... vous 
entendez bien,, Mplîficur.. . • je pourrois 
bien vous .... n'eft-ce pas Frofine . . • . je ne 
m'explique point . . . vous entendez bien > 
Monfieur...- car la bieûfcance me défend 
de vous dire ... 
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F&OSINE. 

Tout ce que vous lui ave2 déjà dit.- 

L A V E tJ V E. 

c vous dirai feulement , qu'ayant fait r c-' 

flexion fur ce que Madaitie la Gomtc/Te ne 

Veut point me dire quel eft le mari qu'efic 

deltine àma nièce ^ je crains que ce ne (o% 

tous. 

Douante. 

Moi » Madame! 

F R O s I K £• 

MoniieiKeft trop fage» pour ne pas ^f 
dfôitàlafourcedubien* » 

La Veuve. 

, Je le crois î thaïs de peur qtte Madame U 
Comteflc ne vdus dontie malgré voiftàiria 
Nièce 9 j'ai refolu de ne donner mon argent 
qu'en fîgnant le Contrat de ma niécc , avct 
un autre mari que vous 3 aveu un m\it . . . 
£t j'ai mille bpnne raifonsà vou5coinmu^ 
niquer U-deflUs. Suivez^ moi tous deux* 

FrQiitie. 

-. ^ Frosine. 

Monficur, 
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SCENE XV. 

JROSINE, DORANTE .GUSMAND. 

FkOSI N£. 

i H ! Gafmand3tout va mal de ce côté-ci 

G U s M A 14 D. 

Âh ! Frofine > tout Va eûcore plus mal de 

lautte* 

F R s I N É* 

Elle veât bien donner à lâ Vérité. 

G U s M A K D. 

A la vérité > il veut bien donner auflf. 

F Bi O s X N B.r 

Mais Gufmaïid. 

Mais Frofine. 

F K o s I K E. 
Elle Veut s*affurer Dorante. 

<7VSM AN D. 

Il veut être nanti dé Therefe j il donne- 
ca en âgnantle Contrat ^dit-iL 
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Fros inï. ■■ t 

' * 

Efi fignancle Contrat , dit-cllc* 

D OR AN TE. 

C*cft*à-dirc > que mon malheur efiiaàf 
reflburce* 

GUSMAND* 

Mon génie eft épuifé. 

Gi;SM ANB. 

Notre intrigue tombe d'elle-même. 

Douante. 
JufteCicl, que denendrai-}eî JiiV»i/^. 

GV s MANU- 

Frofine , donnons-nous au moins à nous 
deux le plaiiîr de voir finir ce double Ver 

vagc. 

F R o s I N e; 

Que veux-tu que je voy e , nous n'en pou- 
vons tirer nulle utilité , & je n'ai pas le cou- 
rage d*cn rire. ElU iV» v». 

GusiycANi)/«««^. 

Moi , j*ai toujours le courage de me re- 
joiiir- Voyons ce que deviendra tout ceci. 
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Jetnarieft re'ftcfcul dans cetappartexnent- 
là , iâ fcmfne çft feule dans celui-ci , ils ont 
tous deux la bride fiir le col. Voyons qui 
fortira le premier. Bon , voici le mari ; J*ap- 
perçois auflî la femme : éteignons Ic^s hy- 
mieres , pour faire durer plus long-temps lo 
double Veuvage. 

-SCENE XVI. 

GUSMAND , L'INTENDANT. 

L'Intendant. 

Adame la Comtcffe croyoit avoir, 
trouvé fk duppe , & tirer de l'argent de 
moi , fans me donner Therefe : elle veut la 
Avarier de force à un autre -y mais Therefê ' 
feroit au défeippir de ne me pas époufcf . 
Elle m*a. promis qu'elle ne fprok ' jamais è 
^d'i^uîw qu'à moi -, je lui ai dit tout bas de 
' mç vcni r retrouver poiir prendre des mefii^ 
r es i elle y viendra , attendons-la icu 
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« 

S CENE XVII. 

>GUSMAND caché, vmT. LA VEUVE. 

L A V E U V E *rf5 if«rf. 

DOrantc ne m'a point fuivic, il cft teHé 
ici , & on a éteint les lumières : ne Te- 
roit- ce point un rçndez-vous qu'il .auioit 
donné à Therefe ? 

L'In T E N A N T iasipMft^ 

Si Thcrefc y confcnt , je répoufeiai fflal-l 
gré laComteflc , . . Je n'ai qu'à rcmmcnct 
. (feuctement, qu'en airivera-t'il? 

La Veuve ^Ai 4 fart. 

" J'attens quelqu'un , c'eft Pofantç q»i 
attend Thcrefc 

-L'I NTEN0AHTi«5J( fart. 

Oui , Thcrefc me fuivra j car elle m'a 
promis de m'époufèr : que je fèraioife ( 

Ah ! Il êliVifa v$ix» 

La Veuve*/»/. 

Comme il foûpirc; ^ ^ .ékvântaufifê ffri^i 
le potit traître. 
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UI N T B N O A N T, 

C'eft Thcrcfc qui me cherche : me voici. 
XaVeûvè. 

Cette reflèmbiancede voix mèfurprcnd 

;|:oûjoufs» 

, , L'Intendant. 

Eft-cc moi , que vous venez chercher ici î 

La Vbvve# 

Ce ion de voix méfait frémir .... maiJ 
je fuis folle )C'eft la voix de Dorante quia 

ce ibn-là. Pour découvrir £c$ femimens > 
contreftÂfons la voix de Thcrefe.... Je vieng 
au rendez^ous > mon cher Dorante. 

^ L'Intendant. 

Dorante . . . Quoi , c'cft Dorante que 
vous 'cherchez , après m'avoir promis de 
n'être jamais qu'à moi. 

L A V E u v E. 

Ah ! c'eftfcivraye voix de feu mon mari 

LIntendant, 

Ingrate > perfide. 

, ^aVevve. 

JSooa^n^.^» mçrpprçche,.^ 
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L'Intendant. 
. Me nahir ainâ» 

La Veuvï. 
; Ccft {on ame qtd revient. Fuyons... ElU 

t$mhe dans tim^féutiuUm 

Les jambes me manquent , crions ?... ma 
. yoix y'çteiw:. 

Voulait épouferDocame. 
.., La Veu vï. 

Je ne dis pas cela. 

L1ntbw»Ant. . 

Quoi , i'ai malentendu ^ ci n eft pas D<r 

tance* 

La Veuve.. 

Eh non . . je ne ferai jamais à d'autxc qu'à 

vous. 

UIn tendant. 

• Jamais à d'autre qu'àmôi ! 

La Veuve. 
Non , mon mari 5 non. 

Ll N T t N D A-N T. 

Elle tremble en m'appettam-ibn inari>elle 

craint Madame la Comteffe. Il n'y a que 

moi 
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Pcyoiici > ne trembles^ pins , fuivez-moi. 

La Veuvb, 

L'I NTEKDA^tï T. 

Où êtes -VOUS donc Jt il umontri fa main 

^u* il f rend, 

La Veuy ï. 

Ah ! • • • Elle s'ivanomt. 

L'I N T E N D A N T. 

N'ayez pas de pcur^ c'eft moi qui vous 
tiens ? Oui puifque vous m'appciic» voire 
mari , vous ferez ma fennn^ ; y eus m'ai- 
merez un peu, n'eft-cfipsis ? Hé pl^ît-il , la 
pudeur vous rend mqptte , . ; . JJon . • . ., 
Que cette main-là eft bien meilleure àbai- 
fcr que celle de ma femme, îa.fienne étoit 
rude i celle-ci eft douce . • Mais ne perdons 
point de temps, venez avec moi , illatiu. 
Qu eft - ce donc, vous trouvez - vous mal ! 
Hé y il la tin. 

La V EUVB. 
'Ah ! Porante. 

. Qu'entens-je ? • i 

Tmê II. • ^ . H *•** 
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G Q s M A N O iufomrfitt mvtemn* itugiei 

LIn TEW D AKT/«Jf4»f. 
Ak! 

La V e u V e /«3i««/. 
Ah! 

GUSMAND. 

t 
I ^^ 

Je tourne la chofè en raillerie , car it me 
yient une idée qu'il £aLUX communiquer à 
'Frofine. 

Pin diê* fécond ASe. 

A G TE III. 



SCENE I. 

FROSINE, THERESE, 

F KO SI NE. 

•Vf Ocre Intendant eft outré de n'être plus 
•*-^ veuf: il pelle contre Madame la Com- 
teflc qui lui a donné cette fauffe joye ; mais 
il TLOfk rompre arec Gufmand , il craûnt 
^u*il n^'appretmeàû chère époufcfoiàiifi- 
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delit€« Il vous aime , mais il cft çncorc plus 
amoureux de la fucceilion de fa femme : eii« 

fin Gufmandferadcfon mieux pour rame- 
ner cet cfprit-là. 

Theslksï. 

Hclas ! que pourra produire tout ceci î 

Frosîne* 

Cela pourroit peut-être .... par hazard..s 
fuppofé que * .^ . maisâanchement» [e crois 
que cela o^e p;:oduii;a pas grand'cho(e ; ils 
viennent > retirez-vous :ijc vais voir eii 
quel état ett tna Maîaeflfe^, ' ,; ^ 

se EN EU. 

G trSM AND ,) LINiTE^îIOANj; 

GUS MAHD. ^ i 

OUi j Monfieur , c'eftla difIîn\ulatioh ', 
qui maintient parmi tes hom{iieslâf<3M 
cietc civile dcmatrimomalèt;; ''' ^^'- ''''' * 

, Ouf! . . j}>?»i .'» f ';rrj|> ->7)uo*i:iJ -' 

GUSMANQ. 

A l'abri deJa.4i/ïîm>jJ^ifiQ'îMfi.^^^^ 
/ans s*embrafleiit , les femmes fe compli- 

Hij 
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mentent > icles Auteurs fe iâlucnt de loia-j 
la diiliniulation farde les amitiez nouvel- 
les , Se recrépit les vieilles haines. 

L'Intendaiîït. 
Ouf! 

G U s M A N D. 

Sans la diflimulation , que de réparations 
lecretes s^érigeroient en divorces publics; 
înais la difllmulacion tient lieu de (à^teiTc 
$iux femmes , de bonté aur maris -, c*dl ce 
qui fait tant de bons ménages qu'on ydk i 
prefent. 

L'InTEN DÀKT» 

Ah ! Biûiicher Guânand L 

GUSMAKD. . 

Vous commencez à difllmuler , vous me 
câre4^é!fcÛe>peiif quéjejie t^iy^itJ^^rst 
me . . . Ne crai^ez rle;i , \e fiiis difcret > & 
eiknepeut pas s'être apperçûe -que vous la 
Jlueniez pour Thére/è ^ car vous parliezbaf> 
& elle é toit évanoiiic. 

L'Intendaii^x. 

Je fuis outré quand je peniè . 

* 

■ 

G s M A N :6. 
Qu'elfe n'étoik qa'évâfiwtuiei 

l* ■ * 



I 
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Lapcrfidcl 

GtrSMANJI. 

C*eft avec* cette per£de^ que vous avez 

intérêt de diïTîffiuJen 

# • . ' 

L'Intinbant* 1 

Quoi ! toutes les catcfles qu'elle m*a faites 

pendant dix ans, cen'étoit que poui: avoir 
mon bien? 

G u s M a N û. 

C'eft ce qui vou& aotsoriibit à la carcâfer 
aaffi pour avoir )t âen* 

L 'Intendant. 

Une femnae efperer vivre plus long-téms 
guc fbnmari ! celaeft bien dénaturé, 

GusMANr^. 

♦ ■ 

r 

Qji'un mari fbuhaite vivre plus que fi 
&mme> celaeft dans la nature ^cela. 

L'Iht£hdant. 
Avoir pour mon oevani wi atoovMr .coî: 

G'usicANp. 

t 

Vous n'avç^s pour fa nieçe qu'unenei^ 
dteflèinnoçente. 



^ LE DOUBLE VEUVAGE , 

Lc Ciel lapuhita j & ceux qui (buliaiccnc 
la mort des autres , mçurcnt toujours les 
premiers. 

GUSMAND' 

Sur ce pied - là , vous mourrez tous dcui 
cnfcmblc d'uh coup foùré, 

L'IUTENDANT. 

tnfitï je diffimulerai , pour conferver h 
paix chez moi , & ftion honneur dans te 
monde* 

Fort bien *, mais fouvenez-vous dcre0eii- 
tiel , c'ctt d'envoyer votre neveu aux In- 
des. 

L'iNTiKDAKT. 

Aux Indes i oui > je 'n*épârgnerai rie» 
pour l'établir li; «' ' 

GUSMAHD> ^ 

C'a i commencez votre diiïîmulation pal 
Madame laComtcffe î aUcxrîre avec elle 
AVtàitt ^tfélte wusa joué, '& plâiûfitex' 
en à la barbe des gens > afia qnlls n'éii ri«^* 
point à la vôtte. 

UÏNtikbANT, 

C'eft le parti que je vîûs prendre. 



SCENE m. 

GUSMAKD,FROSlNE. 

F ROSINE. 

TT E bien ! GujTmand. . 

G Us UÀitt}* 

Je l'ai sunené à nette but.«. il di/llmulerâ..^ 
}'ai bien eu de la peine à calmer fès trani^ 

F R s I H H. 

Les ttanfports de ma Maîtreffe font enco- 
re plus violens : pour les adoucir elk s'cft 
évanouie deux fois. 

GUSMANC. 

Ocft la force du fèxe , que d'avoir ce« 
foiblefles à commandement > car dans les 
grandsaccidens» quand l'attaque !eft trop 
^rte^ une femme fè fauve dans l'évanouie 
lêment. 

KOSîUt. 

* 

Elle fe retranche là cbnWe les réflexions , 
ic quand la force lui revient 5 ce (ont des ti- 
rades d'injures contre foft marij mais elle 
metle nom enblanc. 
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GUSMAHO' 

FitiifTons. £it-il temps de ménager l'en- 
trevue? 

Frosine. 

Oui- Voici la femme y Î3X% venir le mari. 

G U s M i^ K O*. 

Je vais te l'amener, 

SCENE IV. 

FROSINE, LA VEUVE. 

La Veuve* 

OUes'tu-donc> Frofine \ Tu m'abandoQ- 
nes dans ma colère > je fiiis oufiçée • • .,i 
tontre Madame la Comte&. 

Frosike* 

» 

Cefi-â^'dire comte votre mari. 

La Vxvvi* 

Me tromper , me trahir ! Il ibuhaite W 
mort > le cruel > le trakre | 

Frosine. . 

Oui 5 c'eft un traître que cectii ^k^àaim 
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Vof re colcrc , premièrement parce qu'il cit 

éh vie , & de plus parccqu'il eft inlSidcle % 
mais de peur qu'il ne s'app^rçoivc que 
vous l'êtes auffi , feignesi comme je vous ai 
dit, tfctre ravie de fe revoira/ 

La Veuve. 

Je tremble de peur , qu'il ne me fou-pçoiv 
:iïfe î i'àûrâi pleut- être dans rnôtï trQubic 
nofâmé Dorante innocemment^ 

Inno^eftiment , d'accord ; mais enffn li 
irertu veut que vous changiez en un clirt 
id'œil votre amour eneftime^fc dès <iuer 
votre mari deviendra itiortyvous rechan-^ 
gérez erf un autre clin d'(sil> votre eftixnor 
ett amour, 

La Veuve. 
Tes côrifeiîs font fî /âges. . . je fuivrai ce-* 
: Jûi que tu m*as donne , d*CfïVoycr ma:^ liiéce 
à cent lieues d'ici. 

F*.osfi^É. 
C^., allons embraflcr votre Epôûx^ 
comme â'^de rien n'étoir.^ 

. L A V E u V E. 

]'auTaî bien de la I^iiie à cac&ef moa 
teifentimcnfr * 
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SCENE V. 

ÎROSINE, LA VEUVE, GUS.L'INT. 

f R O s I N £« 

LE voici V rappeliez toute la tcndrcife 
que vous aviez le jour dcvos^nôccv 
La VEiryi, 

Je friâbnne. . . mon fang. fe glace» 

F ROSI MJI* 

C'efl; la tendrefle conjogale qm ientr(^ 
L'Iktëkdant i Gujhand. 

Plus j'approche d'elte , plus mon incS- 
gnacion redouble^. 

GusMAKD a Vlntendont.. 

Contraignez-vous, Point de rancuneior 
votre vifagc. 

Frosxni 4 £» Vmve. 
Courage, Madame. 

GuSMAND 4 nntendânK 
Faites un éfFort , Monfieur. 

• F H G s X N 1» 

Fcanc 
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GVSMANO. 

Allons donc. 

Us s*afferc0fvent Vun Vautre , 'e^ cêuré^t s^ém^ 
brsjfef mvec unt gfimiKe de joje outrée^ 

L'Intendant^ 
Je revois ma chère fènmie. 

La Veuvi. 
Voilà mon cher mari. 

Ils s*emkrà}fent flufieursfeis t&fi fétâumeni 
tâtét destx de Vautre cite, four ref rendra 
hédeine, 

L'I nti^ndakt; 
Ayc. 

LaVeïtve. 
Ouf. 

L'I N T E N D a n Tfe utùHme versfé 
femmt Mvec unefecende grimace dejey^^ 

' Ma joyceft fi grande que . . . aye. 

La Vewe. 
Je fuis fi ravie que . . . ouf. 

L'Intendant. 
Qu'cft-ce donc votre joye paroît troublççi 

La Veuve, 
Cela eft vrai > il me vient des mouvemeni 
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de colère . . . contre Madapie la Comtefle..^ 
car enfin , en vous faiiant croire que j'ctois 
morte , elle vous expofoit à quelcjuc fàiiîfïç- 

L' I N T E N D A N T. 

Elle fe jouoit à me faire mourir, 

La Veuve. 

Dieu merci , vous avea bon vifage , vous 
parpifTez avoir unefant^., je^soptrée. • 
contre Madame la Cpniteffe* 

L'I N T E fj D A M T. 

Tout ceci n'a fait que redoubler ma tcn- 

dreiFe. 

La Veu VjE. 

Je fens aufli que mon amour. . . . Hon quQ 
Je haji's Madame la Comteflc. 

L'InTE JJDANT# 

Enfin çccicft un renouvellement d'unioa^ 

■ 

La Veuve. 
Oui 5 une efpecc de fécond mariagç. 

GUSMAND. 

. Un mariage poftl. urne, 

L'Intendant. 
Ep renouvcljant inon amour , jeveiuç tt^ 
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nouvcller aufli les petites précautions > qoi 
Vous affiirent mon bien après ma mort. 

La VEtrVi. 

Je fouhaitc que vous me furviviez , pou» 
jouir du mien. 

L'Intendant. 
Afin de n'avoir plus autour de moi per-: 
foniîe qui puiffe efperer ma iucceffion à vo- 
tre préjudice , j'ai rciblu d'envoyer moa 
neVeu auxindes. 

La jVêUVB Avec fur ffife é^i/tfgrtuf-^ 

• , ■ * 

Et moi je niarie ma nièce àcent lieues 

d'ici. 

L'Intendant. 

•^ Vous me dites cela avec un peu d'aigreur ! 
c'eft innocemment que je vous,pai;le d'éloi- 
gner mon neveu. \ 

L A Veuve. 

Moi je n*cntens point fineflfe en éloignatit 
Therefe. 



^ 
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■WwS' ^VbwV *9» 9V ^m 9«"V w 9 d* 

SCENE VI. 

eUSMAND,LTNT.LA SUIVANTE, 
LAVEUVE , FROSINE. 

La SufvANTi, 

^7 Oici M adame k Comteffc qui vient Ce 
^ réjouir > nous allons chanter & danfer 
toute la nuit > & ce n'eft pas trop pour crois 
mariages » que je vois fur le tapis. Provi- 
fions de Noces, comme vous voyez. 

L'Intendant. 

Qij*eft-ce que c'eft donc que ces trois ma- 

i:iages? 

LaS0ivahte. 

Le vôtre premièrement : car Madame la 

ComteiTe regarde cela comme un mariage 

tout neuf. 

La Veuve- 

EUeandfon. 

L'Intendant. 

Etles deux autres. 

La Suivante. 

Ne les fçavez -vous pas ? la plaifanterie 
qu'on vous aÊdte > n'étoit-ce pas p^ur tirer 
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ât votre bourfe dcquoi marier rotse my^xk 
en Gafcogneî Et vous , Mad^Lme^ vous aYe:^ 
bien compris, que l'argent qu'on vousde- 
ttiandoit , c'étoit pour n);arier votre niecc 
en baffe Normandie ; comme vousn^vet 
rien voulu donncr,Madame laCpmtçiTe fait 
ces deux lixariages à fts 4épcns. ; 

La VbVYI *AliFf^. 

Dorattfe en Gafcogne ! 

Faites bonne contenance , la vcrta. 

LInTÈNDANT i GufitMp4, ^ 

Therefc en baffe-NQSiwndie l 

GUSMAND. 

Taife3E-vous,Mohfleur, la diflîmulation. 

SCENE VII. 

riNT/LA SUIVANTE , THERESE y 

LA COMTESSE , DOR ANTE , 

LA SUISSES. LA VEUVE , FROSJNE. 

La Comtesse. 

JE viens prendre part à la j'oye que yo}Xs 
avez de vous revoir j prenez part aivuSl 

liiii 
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aux deux mariages que je fais. Allons , ré-^ 

îouifTons-nous. 

0» dsnfe- 

La Suissesse. 

Hien li'eft fi gay que la trifteflê 
Ou d'une filie y ou d'une niéce y 
.Qui , pour fuiyre un mari va quitter Tes pareils ^ 
5on coeur (ènfible à 11 tendredb , ^ , ■ 
La fait pleurer, & rire en même temps* 

La Suivante i Thfrefe, 

C'eft grand dommage 

D'envoyer aux Normands une fille fi £ige ^ 

Car fille fage apparemment 

Sera fidèle en marij^e , 

£t femme fi ûàclc avec mari Normand, 

C'eft grand dommage. 

La Comtesse. 

Suspendez v os chanibns pour un moment. 
Je crois m'appercevoir qu'au lieu àtt vous 
féjouiraceci vous attriftc, il y a quelque 
chofe là , que je ne comprens point j quand 
je marie à mes dépens 5 un neveu qui vous 
déplaît , afin de Téloigner de vous. . . . 

Ll H T E N D A N T. 

sEloignez-lc , Madame , c'eft ce que je fou- 
haite. 
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La Comtesse. 

Êi quand je vous débarafle d'une méce...; 

L A V E u V lé 

Vous me faites plaiiîr. Madame^ 

La Comtesse. 

Votre nièce partira demain pour la balft- 
Normandie. 

, La Veuve. 

. J'y confehs, mais... 

La Comtes s É- 
Et votre neveu pour la Gafcogne . . * 

L'I N T È N D A N T. 

C'eft ce que je fouhaitc , mais.... 

La Comtesse. 

Pourquoi donc êtes- vous fâchez tous deux 
de ce que je vous contente tous deux. 

Madame youdroit bien qu'on n'éloigfiât 
point .... fa niecc unique. 

GUSM AND. 

, Monfieur voudtoi t bien voir toujours au* 
près de lui • . , fon cher neveu, , 



mon LE DOUBLE VEUVAGE , 

La CoMTissE. 

Je ne croypis pas que vous les àimadfeB 
tant -, voire tcndreffepour eux me feroit ve- 
nir une idée 3 ce feroit de les garder dansf 
ma maifoti j & de les xaum enlemblc > fi 
vous y tonfeiite;^. 

G V s M A N D^** i Wf«#«»rf4W/. 

Ce mariage fera enraçcr votre femôve^» ti 
Therefc refléta auprès devôus. 

F R o s 1 NI ^^^ i '^ y^^'Oi. • 

Ce mariage punira votre mari, & vcr» 
vcrrea toujours Dorante. 

Vouç hefitea encore à cçtic féconde pro- 
pofition,celaine feroit foupçonner quc.^ 

La Veuve- 
Point du tout , Madame. 

, Vous VOUS trompez. 

LaComtessIit 

Qai peut donc vous arrêter ? 

La Veuvi. 

Madame y c'eft qu'ayant deltiné tMA 
bien à un Epoux que faimc • . • • 
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L" I N t É ir D X N T. 

Oui» Ma<fame, Se je veux garder' auâi 
fout le mien â mon Ep^afê* 

La' Ca)^tEs$rfr 

Ah î je fiiii ravie de m*crrc trompée dans; 
mes Ibupçons > pul/que je vois le ftul jpoinc 

qui rous arrête > je ne: VQUS dcmamile rieQ 
peut eux 9 vous hèritérêi Tûn *dè l'autre j^ 
mais ils hériteront cîu dernier vivant > SC 
Tousledraftutereii t6và rés hiaé^ - 

Madame ^empêchez qu'on ne m^éioiga^ 

THElLESIr ,, 

^ Mçnfeipicni^iriBi'-vottir *"' 



fie en Province l 
Ce qui sxeciétÂimii«;,4'eft la j>euf ^^ 

La crainte râùe j'ai de, . ^ de fâcher mo» 
mari. . . 

. La. Co;#ïle,s5.£,^ .' 

C'çft ;deo« IHO ttÉàaf&'&w > diaeakfi 

TOUS IfkAi^. . Ml- , lî-i lui'-J 

TmwI^ ivjf 



Â 
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G U s M A M D.' 

Ua fi. îpli mariage meritêrpit undivemi^ 
fimenr complet vmais^ nom n'avons dans 
.ce Château x ni Muficiens > ni Danfeurs» 
S: il Tjour eft dcféndb d'en pccndre en. 
ville , contestez- vous dbnc d'une petite- 
dànfe 3, que je vous donnerai tantôt, tjbusi 
all&ns la repeter cti votre, grefence,. 

, ... On dmfe\. 

E, A,, Su LYA^NTE i riwvpj(#;, 
H'excè^ de.voiTç oiio^eineat: 
• Chagrine, votre Amant* 
L!excès db (i.tcndreflic^ 
Vousbléffi: "\' 
Slfiinen va- v^us gàéfir ^ KHIineir eir moto 

d'un jour». 
S^tic^onîgex^i'cQcois-' d^enjotiemént & d'àmonn^ 

Q^uand un Galand bien £uts iJe-.bQone 0ii^ . 
*/ Mfe: conte, flcurçtt^ , crok-oa. 

Que j'en (bis chagrine?' , 

Non, non*, non ; ma fof'non':- 
Jt voudh>îs même en qttddne (brte 
Rccompcnfer iKn^oiî jargon ; 

Jfais ma)V^,.ii'eiQeâA:non. ]4ul vatibi^^ 
iQji'uo Sniflè qui gtrde 6*£Cii^ 
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GUSMAND. 

Puîfque nous manquons de Mu/îcicns ^ 
Je vais chanter moi feul unçefpecc d'Opéré 
jenracourci. 

la la la la : Je va^'s chuter , La la la la , 

Mon Opéra, La ^a la. 

Donnez-moi le ton. Je n'y fuis pas. 

Trop haut 3 trop bas^ 

Ba!ha, 

M'y Toilà. . 

D'abord une ourerture , 

La-, la , la , d'une beauté , 

P'une gravité* 

Citant naturel » d'après Nature. 

La reprife efl d'un goût 

f antafque & bizarre. Ta ri ta ri ta tou , 

Voici la Pièce , imputez jufqu'au bout; 

Une Ritournelljp tendre > 

Vous prépare au récit , qup vo|i$ allez ^atencbtf^' 

La lire 

La , La ri ta ri ta tire , 

La li tara 

£t cxtera^ > 

J'admire 

Lafcience 

Demeschoeufsf 

Et la magnificence 
Pe mes clameurs^ 



\ 
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Quelles horreurs î 

Des fureurs. 

Ce qui m'étonne , ^^ 

C'eftnwiChaconac: 

Où puis- je prendre un feu fi beau ! 

Ma paâàcâîUe efi encore un morceau « 

Hon, je m'égare 

EnBecare, • 

Rentrons vite en 6eomel,pour chanter monRoi|« 

deau. 
Duo, Trio , Sourdine, Echo, 
Echo > Echo , Echo. 
Pour ma Gigue elle n^eft pas fiWIe, 

Mais elle^ nouvelle. 

Voici le beau; 

Mais il n'eft pas noureau,* 

G'eft un tombeau. 

Je defceftds aux Enfers» 

Dé là je monte aux Cieux , &: parcourant les al 

5e "dors ; & mon ibmmeii efl un enchantem«it« 

Je fais le tout en badinant ; 

Maïs la faillie. 

Et l'effort d'un grand Génie, *? 

C'eft mon petit Menuet , & ma Loure^ 

Loure , -- 

Et mon Rigaudon , 

Diguedon. 

Dans mes Chanfonnettes , 
De tendres Sornettes 
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Charment les grands caars. 

On y voit des chaînes 6 beilec , > 

Pes tiouTelles ardeurs , 

El iks ardeurs nouvelles. 

]'ai mis par tout des Coulez , Murmurez i 

Des RegDcz , 

Courez , Voler , 

Pes Triomphes, Viâoires, & gloires înunortdlM.' 

Qtie TOUS dirai-je enfin ; Tous les traits les plu* 

beaux, 
pœ Opéra nonyeanx. 
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LE FAUX 

HONNETE-HOMME , 

COMEDIE. 

ACTE I. 

SCENE I. 

LA VEUVE, FROSINE. 
. LaVsuve. 

Ui Frolîne , oui , Mr. Arifte^ 
cil un vrai homme d'honneui. 

F» OSI NI. 

Je conviens que feu votre ma*-'* 
ty s vu ccoitcoetFé un peu avant â mort i' 
mais ce n'eit pasU une preuve pour moi»^ 
je vous demande qudqu'auue preuve con* 
vaiP^uantc. n- -, - 
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La Veuve.. 
Frofine. 

Frosine. 
Hé bien , la preuve ? 

L A V E u V E. 

Cethommc-làeftle plus homme d'hon- 
neur. 

Frosine. 

Cette répétition prouve quelque chofc^ 

car elle prouve que vous en êtes entêtée j 

mais je voudrois que vous me racontai&eat 

quelque belle aâion de lui qui me prou« 

vât. ... 

LaVeuve. 

Ahjc'eftee qui s'appelle un vrai hom- 
me d'honneur, 

Frosine. 

, Redites -le moi encore une fois ^ & ie 
n'en croirai rien. 

La Veuve. 

Je fuis bien-hcurcufc que feu mon mari 
«ûtxihoifi Mr. Arifte, pour lui laifler tout 
fon bien prefer ablcmcnt à ce Capitaine qui 
n'cft point honnête homme lui. 

"^ FROSllfE. 

Ce Capitaine n'eft point Ihoimctc hofti- 
met pourquoi dites-vous cela? 
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La Veuve. 
Parce qu*ii n'eft point honnête homme. 

F K G s I N E. 

Sçavez *• vous de lui quelque mauvaifc 

aiâiott î 

L A V E u V E. 

ÎIn*eft point honnête homme, dis-jc. 

FrOsin E. 

Oeft ce qu'il faut prouver* 

Là Veuve* 

}'ai toujours eu pour lui uAe antipatie> 

une averfion. 

Frosin £• 

Votre averfion pour le Capitaine prouVc 
parfaitement que vous ne Taimez pas 9 & 
cette preuve me fait deviner l'autre : oui , 
îe devine que vous Tentez pour Mr. Arifte... 
jede vine enfin. 

La Veuvb* 

Je ne me deflfens point d'avoir pour lui 
de Teftime & de la vénération. 

F R o s I K E. 

Oui 9 de la vénération tendre & paflîon- 
née. 
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La Veuvi. 

Non , Frofrne 5 )e n*aime en lui que & 

vertu. 

V ko s m t. 

Combien de femmes croyent n'aimer 
que la vertu ; & c'eft le vertueux qu'elles 

aiment* 

La Veu V E. 

J'aime & fincerité , Ton défintçreAèjnent , 
&pro5ité. 

F&OSIME* 

Oui 9 ÙL probité a le tein veriQeiI> ks 

yeux vifs. 

LAVEirvEé 

Celane m'a jamais frappée* 

FaosiNE' 

• 

S^ probité eft bien l^e , bien &r £$• 

yambes : je ne m'étonne phts que vous 
n'ayez en lui une confiance aveugle « IV 
mour joint à votre opiniâtreté naturelle , 
ô que cela va faire un bel entêtement 

La Veu VE. 

Per/bnnc n^ell moins opiniâtre que moi 
j'écoute tout ce qu'on me veut dire* 

F no SI NE. 

Cela eft vrai. Vous n'êtes pasdecesopL 
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niâtres qui s'emportent quand on les con- 
tredit 9 vous écoutez les fentimens des au^ 
très , avec une patience > une douceur : vous, 
dites le vôtre avec une modeftie...mais To- 
pinion va toujours (on train. 

La Veu v E. 

Oh ! c'eft toi qui eft une opiniâtre ; car 
comment peux- tu connoître Mr. Ariftc , 
toi qui n'es ici que depuis huit jours 9 ni 
aott nièce non plus } 

F R O s I N £• 

Votre nièce & moi nous n'en parlons 
que pour votre bien : nousibmmcsaude- 
fëfpoir que votre mari ibit mort éloigné de 
vous dans un voyage ; s'il étoit,mort ici^ 
nous aurions pu nous faire laifler cette fuc- 

ceflion-Ià y & nous er^ aurions mieux ud 
avec vous , queMr. Ariften'en ufera 5 nous 
n'aurions gardé qu'un petit bien honnête > 
pour nous marier honnêtement. 

La Veuve. 

• « - .. '•■•',,» 

Ma nièce n'^ nulle envie d'être mariée • 
& ce matin encore elle m'a dit les plus bel- 
les morales du monde £11: (çxi inclination 
ppur la retraûç. ]^^^ 
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F a O S I N E* 

Elle me rebat auili les oreilles dé ces me 

raies*, mais comme je n'cnvifage point fi 

retraite avec les yeux d^une tante qui veut 

fe marier , je crois tout le contraire de ce 
qu'elle me dit. 

L A V E U V E. 

La voilà qui defcend : tu vas entendre 
ce qu'elle me va dire elle-même. 

s CEN E IL 

LA VEtJVE,FROSlNE» 
ANGELIQUE. 

A N G E 1 1 <IV E. 

JE vous avois dit , ma tante > que |e ne 
partirois pas fi - tôt -y mais j'ai peine a 
relier lohg-temps en même logis avec un 
homme qui emporte toute une fucceâîon 
quejepoiivoiserperer légitimement : fa- 
voue que Mt. Arifte me fait peine à voir 
ici > ibuftxei que je me retire^ 

La Veuve. 

Hé bien,Frofine>tu vois rinàpatîctice 

qu'elle a de quitter le monde : j'admire £i 

vertu* 
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vertu. Oui ma chère nièce > vous partiïcz 
dès aujourd'hui. 

Angbliqjje. 

]'ai bien du chagrin de vous quitter* 

La Veuve. 

Laîoie., que vous avez de tout qiiittef , 
eft très - louable. Que vous êtes heureufe , 
ma nièce , de vous trouver juftement d'in- 
clination à méprifer le monde n'ayant pas 
de bien pour vous. y établir ! cela eftheu„ 
reux. 

A N G E L I qj7 E. 

Oui 9 matante. 

L A V E u y E. 

Quand on n'a pas le moyen de fe marier» 

haïr naturellement le mariage ^ cela eft 

heureux! 

' . Ange liqlUe; . 

Oui , ma tante. 

LaVeuve. 

Eftre ticeavec une antipatiepourlesen* 
. gageiTiens de cœur -, toutes les femmes de 
fzotrc famiUçfontinfenfiblcs. 
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F B. O s I N E. 

Vous n'êtes pas de votre famille. 

L A V E u V £• 

Ca il faut que j'entre pour un moment 
xians Tappartcmcnt de la Marquife. ElJc 
pie demande Mr- A^ifte pour être arbitre 
^ dans une affaire : Jç ne fui$ pas la feule qui 
aye tqpte confiance en lui- L'affaire qu elle 
|:çrm,ine aujourd'hui , ç'eft qu'elle rifiaric 
fon fils. 

• ' pROSÏNE. 

Elle marie Valere. , 

La Veuve, 
3e crois qu'oui. Je vais voir un peu cela, 

$ Ç E NI IIÎ. 

FROSINE, ANGELiaUE, 

FiLOSiNEtf fsrt. 

(Y^ Ommp cette nouvelle Ta ëtpurdie % 
^ elle aime Yalerc , ou jefiiisbien trom, 
;. pée> faifbns-lui avouer la chofè. haut. Enfin 
MademoiYelle , voilà Mr, Arifte héritier 
liniquc (ie votre onçlç , vous n*ave^ pluf 



# . 
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nulle clpcrancc, tienne vous retient plus a 
Pariç , grâces au Ciel : Sçavez-voas que ce 
dernier malheur eft une efpece de bon- 
heur pour vous & moi qui voulons haïr le 
monde 2 II y a fi long-temps que nous nous 
exhortions Tune l'autre à méptiferlesëta- 
bliflèmens mondains. Oh nons n'en pou- 
vons plus efperer :. Dieu merci : je vous aC- 
fore que j'en fuis bien aife 5 c'efl-à-Klire , je 
tâche de n'être .pas fâchée » parce qu'il faut 
bien faire comme fi ... j'en fuis bienaife* 
Enfin. . . & vous Madcmoifèlle? 

■ w 
I 

A N G E L I QJJ E. 

Tu fçais que j'ai pris mon parti là-dejfl^ 
il y a long-temps. 

F ROSI NE. 

Oh qu*oui, nous avons toujours regardé 
le mariage comme un malheur : je vous 
félicite de n'avoir pas le moyen de vous 
rendre malheureufe. 

^ A N G E L. I Q^U E. 

Nos refolutions font prifcs , n'en parlons 

plus. ^ 

Frosine. 

Jl eft bon d'en parler , car nos refolutions 
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ibntfoibles. Se quand ce n'eft qu'à force 
<le raifonnemens forts qu'une femme a de 
Ja force , il feut qu'elle parle fans ceife pour 
>fe fortifier le cœur. 

Angélique. 

Je te Taî avoué cent fois , je n'ai pris le 

parti de la retraite que par raifon y mais 

après tout en fauj -il tant pour quitter 

î^aris ? 

F R s I N E. 

Non vraiment : que feriez-vous à Paris ; 
vous n'avez ni vaniré ,nicoqueterie 5 vous 
n'êtes ni jQueufe j ni Mufiçienne *, vous ne 
ïerei jamais ni foUiciteufe de Juges > ni ma? 
rieufe du quartier : & pour conter des nour 
velles , babiller , & médire un peu , vou^ 
juirez cela en retraite tout comme en 
plein monde, 

A N G E L I QJU £• 

J'y trouverai la tranquillité de ï'efprit. 
F R o s I N £. 

Oui, on a l'efprit tranquille , quand on 
né (buhaitte , & qu'on ne regrette rien, 
Qtie poutrez-vous regret ter ? Quoi ! quel- 
que bonne amie que vous laiflez ici , vous 
l*nfçrezquelqu*autrelà bas ; Perdre Taml- 
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tied*une femme, & gagner celle d'un au- 
tre , ce n'eft rien perdre , ni rien gagner. 
A regard des hommes peut-on regretter 
leur fbcieté } les vieillards font ennuyeux, 
les hommes raifonnablcs ne rejouiflent 
guéres , pour les jeunes gens je ne vous en 
parle point , car vous les haïflez. ' 

^ A N G E L I QJJ E. 

Tu es bien en train de dire des niaiferies* 

Frosine. 

A propos de haïr les jeunes gens j il nie 
vient une penftc. Valereeltmi Jeune hom- 
me, comme vous fçavez ,ii*ctt-ce point 
pour éviter le chagrin de le voir , que vous 
précipitez votre départ ^ 

An g e l I qjj E. * 

Qpel raifbnnement ! 

Frosine. ' 

îl eft ptutlent votre départ j car un jeune 
homme,& une fille aimable qui logent fouç 
un même toit font aflez malheureux quel- 
quefois pour ft rencontrer. 

Angeliq^ue. . , 

J'avoue que j'ai trouvé quelque mérite 

à Valere ; mais depuis que nous fommes ici 

je ne l'ai vu que trois ou quatre fois i il 

.L iij 
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ne peut pas avoir fait grande impre/fion dir 

joion eiprit. 

Frosine* 

Ces petits viiâges * là s'impriment quel-- 
quefois en un clin d'œil. Moi , qui vous 
parle je n*ai quafi pas vu un certain Valet 
de chambre de Mr. Arifte , qu'on nomme 
Fiaman. Hé bien j'ai toutes les peines du 
monde à effacerrimpreflion que ce maraut* 
là a fait dans ma cervelle. 

Angeliqjtï. 

l Tu es folle avec tes idées. 

Frosine* 

Vous faites la fage , vous avez ces ittc^ 
mes idées y vous tâchez de les laifler à Paris 
ces idées - là •> mais je crains qu'elles n*ail- 
lent vous attendre là bas dans votre fplitu- 
de. 

A N G E L I Q^U E. ^ 

Frofine , qui cft - ce qui aborde là > ma 

tante l 

Frosine. 

Ah! c'elt notre Capitaine de Vaiflcau , 
c'eft mon meilleur ami , éft-ce que vous ne 
l'avez jamais vu ? * 

Angelic^ue* 
!: Non. 



.'•• -^ 
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F R O s I N E. 

Je l'ai vto ,moi , vingt fois ici , quand 
Vous m'y envoyez ; j'ai été fa confidente* 

Angeliq^uè- 

Ariftc & lui ne fe connoiflent-ils point? 

FrOS INE* 

Koh Vraiment , ce Capitaine de Vai£t 
.fcau a toujours été fur mer depuis qu'A- 
rifte s'eft introduit dans cette maifon-ci^ 
Quelle différence de ces deux amis de vo* 
tre oncle \ Arifte eft doucereux , fade ; ce- 
lui-ci eft brufque , piquant y des manières 
groflieres > il paroît même un peu dur, mais 
dans le fond c'eft la meilleure ame.. . ô c'eft 
lé plus ainaable brutal que j'aie jamais con* 

pa. 

A N G E t i Qjt; !• 

Ma tante l'amené ici , reftoiïs : comme 
lia vumoufit mon oncle, il nous appren-- 
dra peut-être quelque çirconftancc quû 
nous ne fçavons pas* 



€^ 



<^ • • • • 

L lui 



^ 



i 5Ô LE VaVx HON. homme , 

mais il avoir diUpôfé de tout en faveur dd 
fon autte ami •, là de cet holnme d'hemneuf 
^uis'étoit emparé de laietimon abénccy 
& qui s'emparera de vous à mon pré jiidice^ 

La Veuve. 

Tout ce que mon ftiari a fait , eft bien 

fait , il avoir du difccrncmettt 9 6c je ne 

fuis point fâchée qu'il ait eu delà coniTan-' 

ce en Mr. Arifte. Oferois-je vous demander 

entré les mains de qui on a mis le Teft^« 

lnent> 

Le Capita iHS. 

£ntre mes mains , Madame. 

La Veuve. 

Quoi , M onfîeur f c*eft vous ? 
L E C A p 1 T a I N E. 

Tout ce cjiie votre maria fait , n'cfl-il paj 

bien fait ? 

La V eu v^. 

X Aflurément , Monfieur , & je fuis très- 

perfuadée que vous ne me ferez point de 
tort, vous êtes fi hoûnête hotmiie > vous 

avez le cœur fi boné 

Le Capïta ine^ 
Fas autrement bon > je fuis un peu raiictt« 
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fikt , & Tair marin m'a rendu l'amc féroce» 
* La Vïuve. 
Les marins font gens d'honneur. 
Le Cae^itainè. 

Oui à prefent mais jc/uis de la vieille mef # 
Cependant je fuis chargé d'un dépôt , pour 
le remettre entre les mains de M r. Aritte^ 
je ferai mon devoir , je fouhaite qu'il fafle 
le fien. On dit qu'il cft logé igi , je vais me 
faire conduire à fa chambre. 

La Veuve* 
Je vous y accompagnerai. 

Le Capitain £# 
Non ) Madame* 

L a V E u V E. 
M oniîcur. 

LeCafitaine. 

Non , vous dis- je, je veux lui parler fcul , 
pour fonder le gué , & rater un peu ia pro- 
bité. Car je me défie de ceux qui moralifcnt 
â tout venans , & prennent à toute main. 

La Veuve. 

Je vous laifle aller. Vous voyez , ma niè- 
ce ) qu'il n'eft point qiicftion de vous dans 
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tout cela , je vais fonger à vous faire partit 
dès demain matin. 

S CENE V. 

FROSINE, ANGELIQUE. 

A N G E L I QJJ E- 

FRofinc , comme j'ai vu la Marquifeunô 
fois ou deux chez ma tante , je croi que 
labicnfeance veut que je lavoye avant d« 
partir. 

FHOSIKE. 

Sans doute , vou^ ne fçauricz vous dit 
penfer de voir ta mère , car le fils ell avec 
elle. 

An G ELICLt^E- 

Non,Frofine, je ne la verrai point. 

F B. O s I N E. 

C'eft encore mieux fait. LaMarquife eft 
une réjouie, une folle qui n'aime qu'à ri- 
re > une babillarde qui ne vous parleroit que 
du plaifir qu'elle a de marier fon fils... Vous 
ne devez plus penfer qu'à partir. Je veux 
pourtant tâcher de travailler pour vous , & 
je vais m'éclaircir avec le Capitaine d'une 



COMEDIE.. i;j; 

* gifen{ee , g^i me roule dans la têce depuis» 
ilier. 

A N G E L I (i.U E fmllf* 

Frofine s*cft apperçûc de ma pafïîon r 

'-ValcrcVenappertcvfoit encore plûtôi, je 

ne dois point le voir.' La Marquife fort r 

elle eft feule; prenons ce moment pour lur^ 

dire adieu*. ^ 

S e E N E V r. 

JLA MARQlUISE, IkSMlHr 

a;ngeliq.ue^ 

X A M A b: q: ir I s fib 

"irOyons ta lifle , Jafmin , voyons ta fit- 

. V fte. Où dois-je aller en ibrtant d*ici t 

: Combien: ai^-je. de parties £dtes pour ad*- 

îpurd*liui« 

Jas M rm 
Miadàme là ComteflTe vous attend iwaqB. 
Aeures. 

La Marqjuis'K* 
irai^ . 

lAsiriM^ 

n Y a concert au Matais^ a dhq fieuce^ 
fltuflT. 

JJ^ fi- Vl|) 
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L 4t M A X Q^V't S. M. 

irai,, j'uai. 

J A s M f K^ 

On joue Sàus Tlfle à cinq heures aa0^ 
Ljl Makqjïxsm- 
irai > lirai. 

J A s ICI H. 

Mais , Madame j vous ne pimvei pti^ 
aller pair tout là roat à la fbis«. 

La m a r 0;.^" r s e. 
Je ferai aujourd'hui de toutes les parriesr- 
dc plaifir r je me fëns d'une joyc r d'unc- 
gaycté. • - . Jiffneevmt ^ngeUfue eUe frenà 
tmt k. tùHf un m i^tgé. Ha ! Mademôiielte » 
îe ne vous voyoïs pas là ».. je fuis bien a£* 
âigée d'Une nouvjeUe qui jn'cft revenu^.^ 

On dit que feu votre oncle ne vous a rie» 
laijfTé en mourant ; là trifte mort qur 
cette mort-là ! 

A M G E L I QJ3 s» 

Madame* 

La MA&avïst*. 

Pour vous en cônfoier aifeœent , «na* 

Sinec;vous q^ue vous êtci de m«a bxiz 
meucf 
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5'ai l'art de me réjouir de ce qui afflige les 
m très. Par exa(piple: un mari çtt plus qu'un 
çnéle, je mefuiç pourtant confoléç d'être 
veuve 5 il n'y a que manière 4*envilager les 
chofes. I^e veuvage eft un ibjetdetriftçflc, 
quand on y voit un n^ari perdu j voyesp - y 
la liberté trouvée , fujet de joye, 

ANGELÏQ.UB- . 

yallois prendre congé de vous , Madamei 
je pars aujourd'hui. 

L A M A n Q^U I s Ë, 

Pourquoi donc noiiç quitter? jç voulpis 

faire amitié avec vous. Votre phifionomie 

m'a reveillé l'idée de feue vojre mère que 

j'eftimpisfort jcar elleétoit toupç démon 

humeur , n'aifnan; qu'à fe réjouir , ne prc* 

nanf: part aux chagrins d^ perfonne , p^ 

jiiême aux iîens propres j la brave femme 

que ç'étoir ! elle n'avoir point de tête , 

point de conduite > car elle 2^ mangé tout 

îbn bien & le vôtre: avec cela elle ne laif* 

foit pa$ d'av.oijyune cfpece d'économie 5 

. elle 4*voit ménager le temps ppur lc$ plai- 

iîrs 5 elle les arrangeoit fi jufte^ & û (çtïçz , 

qu'elle ne laiflbit pas un moment de vuide 

ppur le; occupatipns phagrinantes j paç un 
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moii>enr pour fes affaires , ni pour fou nuri 

A N G ELI QJJ E. 

Vous alliez Ibrtir , Madame ? 

La Marq^uise. 

Oui , j'ailois me défennuyer en Ville, 
pendant que Mr. Ariite terminera une ai^ 
faire importante que j*ai. C'eft que je ma- 
rie; mon fils. Où eft-il donc , Vakte ? je 

4 

croiois qu'il me fiiivoit. Ah le voici. 

SCENE Vif. 

ANGELIQUE , LA MARQSJlSt, 
VALERE. 



J 



An g eliclue. 
E vous empêche de fortir , Madame? 



La Mablqjji se. 
Regardez - le un peu , Mademoifêlle. A- 
t'on jamais été fi trifte, un jourdcnôces; 
quand il feroit au Icndqinain? Qu'eft-cc 

• donc i mon fils , pourquoi ce chagrin ? Eft" 

* ce parce que la mariée fera laide? 

' V A L E R E. 

Dès qu'elle vous convient , elle doit me 

convenir' 
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convenir. Mais Madame i vous ne m'avez 
averti qu'hier de ce mariage^, vous voulez 
le terminer aujourd'hui j cela eft un peu pré- 
cipité. 

La Marquise. 

Je le marie 5 comme je me fuis mariée 
moi • même. Monfieur , en trois jours j'ai- 
mai , j'époufai , & je me repentis. - 

V A L E R E. ^-. 

On fe repent fouvent , quand on n*a pas 
eu la liberté du choix. 

La Marqjtise 

r Je te la laiffe, ipon fils» jetelaifTelali-' 
bcrtc du choix -, tu peux choifir ou d*épou- 
/èr aujourd'hui , ou d'être déshérité. 

Valere.^ 

Pour en venir aies éxtrcmitez, vous m*ai- 

tnez trop. 

La m ARQ^uisî. 

D'accord, mais je m'aime beaucoup aufîlj 

& cette aiFaire me débarrafle d'un fils unir- 

que 5 /ans qu'il iin*en coûte ,rien , Madc- 

moifeUe. 

Akôëhqj/ê. 

Apparemment , Madame > cet établijflfe" 

ment eft fort avantageux } 

Tome H* M 
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La Marq^uisi. 

C'eft une occafion admirable. Imaginez- 
vous qu'on ne me demande rien de mon 

vivant. A la vérité mon fils fer^rriçhc, fi jjC 
meurs quelque jour. 

VAtERE. 

Je ne refufc :point de vous obéir , Mada* 
me;mais.... 

La MarcLuise. 

Retranchons ce mais là ; tu connois mon 
humeur » Se tout en riant , je mcttrô/s mon 
bien à fonds perdu : j'ai^befbin d'un gros 
revenu pour vivre ^ les plaifirs font fidict^ 
-à Paris : je n'en fçai qu'un à bon marché > 
c'eit de médire du tiers & du quart i ce phir 
iir-lâ ne coûte rien , aujflî je m'en donne. 

Valeri. 

Ecoutez 1 ma mère, vous avez de la con- 
fiance à Mr. Arifte, je lui remettrai mes ii^ 
terêts entre ks mains , je ferai ce qu'il me 
confeillera. 

La Marqmjisê. . 

• Volontiers , je m'en rapporte à lui. Vc" 
ftcz me trouver tous deux chez le pcre & b 
mère de celle dont tu feras aujourd'hui k 



^FT 



CÔMtDIE. iî7 

inati. Je ne vous disp^ adieu > Mademoi- 
felle , je veux que vous reftiez. pour voir la 
ïîôce de mon fik , je la ferai magnifique j 
cela vous réjouira. 

^ SCENE VIIL 

ANGELIQUE , VALERË y^ui m feint 

dUller à U ch^mhe i*Arifie , é* ?^ 
devient. 

A N G i L i av E k part» 

ÏE crains bien q\^ Valere ne fe foit apper- 
çûde mon trouble -, il revient', iUyons. 
iBais fi je le fuis , il s'àppetceVta que je l'ai* 
tne : il vaut mieux le voir pour lui perfua- 
<ier que je fuis infenfible- 

V A L E R 1. 

On nous a ditcematm ^MademoifcUc, 
^u'un oncle vous a de&herité , quelle irijn- 
fticeî 

A H G £ L I QJJ E* 

Mon onde étoit maître de fon bien , je ta- 
cherai d^être maîtrefle de xœs reffentimens, 

V A L E RE. 

J'admire votre raoderatipn. 

Mij 
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Â N G E L I QJJ E. 

M^es malheurs paflez.m'ont appris à fiip^' 
porter celui-ci. 

Va L ERE. 

Pour fupportcr celui qui me menace , 
j'aurois bcfoin de votre force d'efprit : fouf' 
irez que je me plaigne â vous du mariage 
cruel , où ma mère veut me contraindre- 
En cette extrémité, Mademoifelle , confeil-» 
lez-moi fincef ement quel parti je doispren- 

dre. 

Angel.ioue. 

'* ^ ^^ 

Vo^$ d^yez acceptei^et ctabliflfcmcnt » 
.puifqu'il vous eft avantageux. 

Va l ERE. 

Je ne connois d'établifTcment avantageux 
que ceux qui font fondez fur runion des 
cœurs. 

A N G E L I QJ^ £. 

Et moi je ne connois de mariages raifoo- 
nables > que ceux qui font fondez fur Téga- 

lité des biens. 

Val e r b. 

Hé , vous parlez comme ma mère. 

A N G E L 1 QJJ E. 

Je me fçais bon gré d*être auifi raifomia- 
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ble qu'elle. Mais qui peut vous empêcher 
d'accepter le parti qu'elle vous propofe ? 

V A L E R E. 

C'cft que mon cœur cft engagé ailleurs. 

Je n'ofe l'avouer à ma mère ; car celle que 
•^'aime ne ^eut plus eiperer d'être riche , & 
ma mère ne connoît d'autre mérite que ce- 
lui des richefles ; elle n'auroit nul égard 
au plus fincere amour , à l'ardeur la plus 
tendre , à la plus violente paflîon. 

AnG E 1 IQJJE. 

Ne m'exagérez point votre paifion. Je 
n'ai jamais éprouvé les paflîons aveugles. 

V A L E R !• 

La mienne n*eft point aveugle, & je vois 
dans celle que j'aime un mérite brillant , &: 
une raifon iblide. 

Angeliqjje. 

Pour peu qu'elle ait de raifbn , elle doit 
ménager la vôtre en cefTant de vous voir. 

Valere. 
(iue devicndrois - je • iî j' crois con- 
damné à ne plus voir cette beauté charman- 
te ? à ne plusvoir ces yeux » cette bouche.*.*. 
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A N G E L I (iJJ Ê. 

Finiflfez de grâce : je m'apperçois qû'iri- 
feniiblemenc vous me faites votre corîfï-» 

dente s vous ne m^avez demandé qu'un côtf- 
feil , je vous le donne. Obéïffez à votre 

mère. 

Valérè. 

Cen'eft pa^là leconfeil quefe vousdc- 

inànde^ 

A N 6 É L î cLu E. 

Pour vous mettre dans la neceifité d'o^ 
béïr , celle qiic vous aimez doit vous ôteT 
tomeefperahce. 

V A L E R Ê. 

£ft-ce là ce que vous feriez , fi vous êtiesi 
àiàpla^e3 

AWGÉLICLtJÊ' 

Si elle étoitdcmonhumeur,n'ayancp2to 
de bien 3 elle tcfiiferoit de vous époufer j 
quand même votre mère y confentiroit. 

V A i É R E* 

Vous {uppofQt donc que cette aimabfe 
perfonnc, n'a pourm^i que de l'indifFe-" 
rcnce& du mépris? 

Angelïcïjijé. 
Je fuppofe , fi vous voulez > qu'elle vou§ 
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cftime : c'eft pour cela qu'elle doit craindre 
ks foupçons Se les froideurs qui fuîvcnt 
d'ordinaire Un mariàg'e inégal. Celui qui 
a tout donné , fbupçdnne aîfement d'ingra- 
titude j & celui qui atoiit reçu , croit tou- 
jours voir la froideur & le repentir. 

V A L E R E- 

Le repentir , jufteXHicl ! de tels lEbupçons 

peuvent - Us entrer dans votre ame 3 Ah 

cruelle î 

A N G E L I cLu f • 

. VdUs vous troublez ; & c^ n'eft pas moi 
qui.... Mais je ne puis plus l'ignorer. Vous 
m'avez Ctdp fait Voit vos ferîtimens, con* 
Jioiflezaiiflï les miens } mort cœur eft incaC- 
pable de tendrefïe , une iîmpk ettime que 
Je ne puis vous refufer > ne eoncentef oit pas 
lin Camt âuflî paiïîonné que le vôtre. Ôur' 
bliez - moi , Valere , pouf votre bonheur , 
oubliez -moi , je vous en corijure .... Ne^ 
lîié donnez point le chagrin mortel d'avoir 
caufé la mine . . 4 d W homme dont le tne* 
*ite . . . On vcms déshéritera ... Et je rie fuis 
pas en état de reparer .... Vous ferez plus 
heureux avec une perfonne riches Etpuif- 
que ma fortune — Si j'avois eu.... Vous 
voye:^ qu'un oncle injufte... Que je fuis 
malheureufe ! 
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SCENE IX. 

VALERE , FROSINE. 

Fr OSINE ij^Aff. 

E me doutois bien qu'à force de k fuïr 
Tun l'autre ^ ils fe rencontreroient bien* 
tôt. 

V ALER1E fdns voir Ffûfim. 

Eft-cequejeme flatte? je crois m'apper- 
cevoir... Rompons un inariage cruels où 
je ne confent ir ai jamais. 

SCENE X. 

Fr OSINE. 

HOm. Il y a eu ici de la déclaration. 
Maispenlbns au plus preflc : & pour 
gagner la confiance du Capitaine , fâifons 
ce que je viens de lui promettre. Bon voici 
juftement le valet d'Arifte -, il ne me cache- 
ra rien \ c'eft un bon enfant -jun bon benêt. 
Je l'aime pourtant , car il ne dit jamais que 
ce qu'il penfe , & il m'a dit qu'il m 'aimoir* 

SCENE 
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SCENE XL 

FROSINE, FLAMAND. 

Frosine. 

B On jour l'aimable Flamand. 
Flamand fiffiigéitefon cbsfis» regardant 
Frofine , (^ It remet in levant h^jeux au CèçU 

Je fuis votre ferviteur. 

Frosine. 
Bon jour , mes nouvelles amoun. 

Flamand. 
Serviteur , hai. 

Frosine* 
Que m'as-tu dont fait pour gagner mon 
cœur en quatre jours ? 

Flamand» 
Hai : ferviteur. 

Fros^ine. 

J'ailà un ferviteur bien afflige. 

Flamand. 
C'eft que j'ai de l'affliâion. 

Frosine. 
Dei'afflidlion? 

. Flamand. 
Oui , de raftlicftion qui m'afflige. 
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Peut-on içavoir ce qui t'afflige tant^ 

F LAM.AND, 

Hélas ! c'cll que . . * 
Ç'eft que ? 

Fl AMANP* 

Ç'çft que je ne fuis.pas honpêtê hominp 

F R o s 1 1^ E. 

Tu es fincere du moio&r 

Quan4 je dis qup )e^ nç fuis. pas. honaête* 
hpmnie , je fuis hoxïnête Ihommc H vouf 
voulez : piaisje ne fuis pas là,., ce qui s'a- 
pelle.. .comme mcn maître enfin, qui a de^ 
fManis qui lui donnent des Teftamensi. ^ 

Frosin». 

J**cntens, tiiesf^îché de n'être pas aflèz 
honnête hompie pour attraper, des. ibcceir 
iions. 

Fl,A.>f A.N% 

Des fucceflîpns oui : & encore quelque, 
fois on lui apporte, des dépots ^ qnne m';ip- 
porte point de dépqts ^ mpi. 

Fro sihb,. 

Cela viendra > rcpiplcli d'homme d'hon^ 

licur eft cofnni.e celui, d' Avocat j il a'çft 
^ ucrafil'que pour les Poyens. 
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• Flamand. • 

Ah î je n'apprendrai jamais à être hon- 
nête homme , cela cft trop difficile : je 
croyois d'abord que pour être honnête 
homme , il n'y avoi^ qu'à aller tout droit 
à la boulevuë ; mais il faut bien plus de 
façons. Mon Maître rêve jour & nuit , 
pour attraper une certaine perfe£lion,qu*iI 
appelle dclapr... probité ; l'y voilà venu 
à la fin , mais il eft Tunique , & il le dit 
lui-même ; non , dit-il , iln'jj a plus de/ 
probité aux hommes, &le genre humain 
. • ^ . . le genre humain. 

Fros iub. 
Le genre hun\àin eff un fripon. Mais dis- 
moi un peu, ton Maître, qui eft fi fçavant 
en perfe6lion,te paye- t'il bieû tes gages l 

F L A M A N n. 
IBon , mes gages , il s'amufe bien i cela; 

Frosine. 

» 

Quoi iï ne te paye point ? 

FlAM AN D. 

Il ne me paye point , mais c'eft pour mon 
fcien ,. car il veut me faire ma fortuoe:tcrot 
àlafois". Thumeur de mon maître, c eft' pour' ^ 

^.«grandes generoficez. 

FrOS:IN1, 

Lesgraadcs getœroficca \Bt eno-t'ildcja- 
/ait quelqu'une ? N i j 
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Flamand. • 

Oh tout plein j on le vient chercher pour 
cela de tous les cotez » c'cft lui qui va par 
tout dans les maifons» faire ies plus belles 
chofcs qui Te fafïent. 

Fros'ine. 

Dnns Icsmaifons ! dis - moi un peu Fia^ 
tnand , conunent ton niaître s'eft-il intta^ 
duit da^? cette <haifon-ci , par exemple ? 

F L A iv: A N n. 

Je mVn vais te le dire ; c*ell qu'il y avoit 

une vieille ftmme qui faifoit les aflFaii:cs 4ç 

mon Maître. . . 

Frosin 1. . 

Sa fçn^ipc d'affaires ? 

Flamanç." 
X)ui s Et elle parloit toujours du mari de 
la Veuve qùieft mort , & difoit qu'il étoit 
û bon homme , fi bon , fi bon , qu^il n'avoir 
point d'cfprlt dû tput-Oi; mqnMaîtrcquoi- 
qu'il ait plus d'elprit que tout le monde > 
par bonté de cœur , il aime toujouts à faire 
amiûé avec ceux squi font bêtes. 

F R o s I N E. 

Oui, bêtes & riches j voilà comme il les 

aimêV: ^ 

* Flamand. 

Ilfe trouve donc que cette femme ame-? 

na un jour le 4eifwt chez nouç^i pour presb 
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Aïe du côhfcil de mon Maître fur une se- 
faire.Oh dès que mjcinMaître le vit venir dô 
loin^il courut jufques dans la rue pour l'em- 
braflèr : Dame c'eft là qu'il lui dit de bel- 
les chofes de cœur . • . c'étoitdes cordial... 
des afFedUons • • « de lui donner* • . des ûl- 
crifieesde biens ., . Et plus l'autre fè tuôit 
de lui dire qu'il n'avoit que feire d'argent , 
plus mon Maître ne Tccoutoit pas, &lui 
en vouloit prêter ajoute force •, fi bien qu'à 
la fin je voyois que le cœur franc de mon 
Maître fàifbit quafi pleurer l'autre. 

F ROSI NE. 

Cela me fend le cœur aufli à moi. 
Flamand* 

Mon Maître cft la bonté même. Voilà- 
t*il pas encore à cetteMarquife de céans, 
dès qu'il a vu qu'elle alloit fe ruiner , il 
a pris toutes fesaââires pour les profiter; 
depuis qu'il^'enmefle, fonbien a redou- 
ble au double* 

F R o 5 1 N Ë. 

Son bien à lui, ou a elle) 

Flamand. 

A elle ;car par tout où mon Maître fc 

fourre , il y met toujours du fien. Mais il 

faut que j'aille au plu$ vîte quérir les lettres 

de mon Maître à la Pofte ^ car il a des cor- 

.Niij ' 
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rerpûxidances dans toutes les Villes > poat 
les intrigues d'honneur. 

Fr 05IMI/ 

Refte encore avec moi. 

Flamand. 

Je reviens dans un moment , & je te con- 
terai toutes les vertus de mon Maître. 

Frosine. 

Allons toujours rendre compte de ceci 
M Capitaine. 

fi» du fftmiir AStm 
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A C T E II. 

S CE NE ï. 

rRÔSINE, Aî^GELIClO& 
F k o s i N t. 

Quoi vouis me fuivéz encore ? 
A K G E 1 1 QJJ E. 

AhlFrofinCk , 

Rentrez , vous dis-fe , & lairifeî - fftôî re-» 
Ver feule à mes affaires ? 

A^GÊLîO^irt.. 

Que j'ai de honte ! 

F R o s i N «. 
^ Rcntrez-donc \ depuis que v6us m*avei 
àvoiié votre amour > depuis que vous ayez 
refolu d'oublier Valere , vous ne fçauricz 
cefTer de m'en parler. 

A N O fi L ï QJT E. 

•Qye je fuis honteufe de t'avoir avoué ma 
foibleffe! 

F R G s I N E. 

U falloit la mieux cacher à Valere -, une 

N iiij 
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fille prudente doit s'épargner la honte d'â- 
ne pailion y dont elle n'aura pas le plaifin 

Akg£Iiq.ue. 
Mais Fro(ine>fêroit''ilimpofnble que les 
grands biens de mon oncle revin/Icnt ^ ma 

tante» & que ma tante ne fè'remarîant poinc 
elle me nut en état d'époufer Valere? 

Frosine. 
Je n*ai qu'une chofc à vous dire là-deC* 
fus i votre tante eft entêtée d' Arifte , elle; 
répouièra , û on n'y met ordre ; il faut la 
défentêter de cet homme - là ^Ved le nœud 
de l'afHure , & ce nœud iera difficile à dé- 
nouer ^car rcntêtement de votre tafité efl un 
entêtement de cœur. 

Angeliqjlje. 
Par la confidence que le .Capitaine tVi 

£ute i |e vois qu'il a auffî intérêt de dcùhn- 
ier ma tante de cet Arifte. Mais Frofine l 

Fnost^E. 
Le voici notre hammc d'honneur >^ ren- 
trez s laifTéz-moiiruivre cette afiàire*ci i 
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SCENE II. 

FLAMAN D, ARISTE, 
LE CAPITAINE, FROSINE. 
LeCapitaine. 

ESt - il poflîble , Monfieur , que vous 
foye^auffi parfait que vous le dites ,5 
j'admire ce que vous me contez de vospef- 
fcdiions, 

AltlSTE. 

De mes perfeâions , Monfieur ! c'eft de 
quoi je ne parle jamais. 

Li Capitaine. 

Vos verms font fi incroyables , que je 
n'en croirois rien , film autre que vous me 
lesracontoit* 

A R I s T E« 

Je ne vous raconte rien qui fbit à mon 
avantage. 

Le Capitaine. 

Cela vous cchapc , c*eft par ftanchife 
que vous vous donnez des louanges. 

A R I s T E. 

Mais qu'appeliez- vous donner des louan- 
ges } &c quelles vertus ai - je louées en moi i 
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Le CÂPXTAI N £.' 

Vous itie vantez, votre finecrité , yt>tté 
libéralité ,ne'foiit-cfe pas ta des vertus ? 

A K I s T £. 

• Non , Mofïfietsit ^iton , elles éeflent d*ftrc 
Vertus>dib qu'on les pôuSb ]nfq\x'i un excès 
vicieux. ]*avouc franehement mon vice s 
je fuis exceflîf en tout : en amitié par exem- 
ple , délicat jufqu'au fcrupule , ferviable 
ju/qu'à impormner s ma fenfibilité eft une 
forblefTe , & mon zèle une fureur \ eii uo 
mot je fuis trop bon ami? C'efi mon de^ut« 
S Li Capitaiiii. 
Votrafincefité eft une vertu peut-cttcl 

ÂKIBTE* 

£h{ Moni6«Lc ^ avoir tô&)aas la vérité 
4ax\% la fcôûctte ^ U lé «cc^tâ: fi^ tes tévres > 
ii'eft-ce pas un deffaut , & le delfeut le |*ls 
haïflable qu'on aft parmi lès honunes ! 
LeCa pitaine. 

Eh que direz-vous contre votre deiS^ 

tereiTement \ 

Aristè. 
Que c*eft manquer de prudence , que d^ê-^ 
ttc defintetefle au point oii je le fuis*, & c'cft 
encore un deiFaut dont je ne ^e cotrige ja^ 
mais» 
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Lt C API TAINE. 

Votîc modcftie cit encore un deffaUt dont 
Vous ne vous corrigerez jamais. 

FnosiKE. 
Cclacft v»ai. 

An ist 1. 
^érfaffeftc'point d'être modefte, j'avôire 
ïirancheîhent que j'ai quelque ehofe de boni 
€*eft le cœur* Je me vante aujflR d'êrrfe 
vraiment homn^e d*honneur *, on me re- 
proche que ie lie fuis trop » &c que cette 
probité exaâe ^ doime un ridicute dan>s 
le monde i je m'en apperçois bien j maii 
quoi 3 on ne peut pas k refondre* 
LïCaî^itaïnê. 
Etantaaflî homrfte d'honneur , que vous 
Têtes , je ne blâme point feu mon ami dt 
s'être entêté de vôuseft Inon abiènce, & 
d'avoir hk ce teftament-ci en votre favcurj 
il m'a chargé de vous le remettre : Le voilà. 

AaxsTt» 
* Oui y ceci eft écrit de fa propre tnaili* 
Le Ca!»ïtai hé. 
Il vous laiffe par là tout fôn bien. 

Ak is te. 
Son bien , Monsieur ! Le bien qu'il itit 
laiflbj étoit plus à tnoi qu'à lui. ^ 
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Le Capitaine. 
Je croyois que (on bien éioit plus a lui 
qu'à vous.. 

A RISTI. 

II en a di/î^ofë en homme équitable; il 
s'eft fouvenu que ceci m'appartenoit par 
certaines raifons fecrettés. . . . maissï/^en 
eft fouvenu , je dois les oublier moi-, quand 
on a obligé un ami, c'eft une efpcce d'inctau 
titude de s'en {buvenir,on doit oubliei bien 
des chofës dans la vie , le mal que nos en- 
nemis nous ont fait^ le bien que nous avons 
fait â nos amis. 

Le Capitaine. 
En forte que c'eft vous qui lui avez fait 
éa bien ; on ne laifle pas- de dire le contrai- 
re dans le monde. 

A R I s T E. 

Je fuis ravi qu'on le publie ; cela fcn^ 
honneur à la mémoire de nKm ami. 

Le C A^ ITAINE. 

Puifque vous ne lui avez nulle obliga-' 
tion de ce qu'il vous laifle, vous n'êtes 
point obligé d'en faire part à fa veuve 

Ariste. 
J'en uferai félon tacs principes. 
L]ç Capitahî E. 
C'eft votre ai&irc : je vous laifle $ adieu: 
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SCENE III. 

' ARISTE, FROSINE. 

FllOSlNE. 

NOus fommes bienheureux , Monfieur» 
que vous foycz un homme d'honneur , 
verirable*, là, de ces hommes d'honneur qui 
ont de la confcience. 
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SCENE IV. 

ARISTE, FROSINE, ' 
LA VEUVE. 

L A V E U T E k'part k Frtfinti 

Voici le moment qui va prouver , que 
quand j'ai de la confiance en quelqu'un, 
je ne me trompe jamais. 

- Frosine» * 

Nous allons voit. 

La Vex/ve. 
Hé bien , Monficur , ce Capitaine vpof 
^*t' il mis IclTeftamenî ent je les mainf> 
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AristE; 
Oui , Madame» tt'a> w phw d'inquictude 

là-deffus. 

La Veuve. 

Ah , N4(V>ûeut qufi je fuis heuxenfc }mon 

fort ne dépend plus que de vous -, je fçai 

que feu naon mari vous avoir tant d*obIiga- 

Akiste. 

' Je r^. tire de certaines aiSFaires ôcbeui'^ 

fcs. 

La Veuve. 

tout cela, 
]'ai€ait.pxttu:lui des pertes^ 

. L A V E u V E. 

Ne fçai - je pas bien ? vous me l'avez tant 
dit. 

A»,ISTE, 

Qpe voulez-v(jjis 2 Qn n'eftpasanùpour 

rien. 

\ La Veuve. 

Enfin il vous'a laiffé touxcebicaJàtic 
compte que toiUfift àvous, 
^ ,^ .. Aristjbip 

On n'a rien a foi , Madame x quand oa^i, 
le coeur fait comine je Tai. 
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©na^aricnàfat , qii^irul cm a'cft «cfte 
AHe 4u bien d'auçiui^ 

Aai5T«. 
Ci Madapae , parlpo* net v qucl};^ pftrtr 
vojjs êtes -vous propofée <jue jjb yousâ?" 
i:oisdjecebien-li? 

La Veuve. 

AriS TEr 

Mais encore? 

La V Ej/VE^ 
Nous no^^commodecons iloi&tf 

A>ISTE>^ 

Il Êtul que je me començc- éasM-tesao^ 

plient. 

LaVbuv», 

Puirque vous le youlets > voyez cela 
vous-même Hebien^i^moa mari poiivoic 
^ monter àdeuy cens mille fTancs^}" 

A RI $ TE. 

Deux cens mille francs , Madame ?* 

LaVeuv^i, 
Il y avoir inoins , n-eft^cc pzs-h 

Ariste. 
Au contraire > il y a beaucoup-piaSp^ 

Ua Veuve. 
^ellç bonne foil^ 
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A H I s T £. 

J'en trouverai bien encore trois cens par 
delà, dont j'ai fèul la connoiilànce ; il y 
tvoit cinq cens mjlle livres : fi je traitois 
avec vous fur un autre pied » je fêrois un 
homme faux, 

L A* Veuve. 

Hé bicnFrofine, entends-tu cela! Mon- 
iteur» quand vous me donnerez cent nulle 

i^rancs. 

Ariste. 

Vous mocqaez - vous , Madame , de me 

demander fi peu ? 

La Veuve. 

> Quelle generofité I moitié j ce feioit ttop 

auffi. 

A K I s T £• 

G'eft encore trop peii. 

La Vçuve* 
Vous me comblez. 

Akisti. 
ife ne donne point à demi. 

La Veuve. 
Vous m'accablez. 

Ariste^ 
Je veux vous rendre maîtreflc de tout. 

LaVeuve* 
Ah l je n'en puis plus. 



COMEDIE- i6i 

F ROS I NE* 

Oh rie fçautoit parler pluslibcralcmcht. 

Ariste. 

Je dois plus faire encore : feu votre cpout 
ûeu defleiri de vous lâiffer tout ce qull pot 
fedoit j tout ce qu'il liii a Dpartcnoit , doit 

vous appartenir : je lui appartenois , J'étois 
à lui , je dois être à vous \ &c mon devoir 
m'oblige à vous ofKrir mes bicns,& ma pcr- 

fonne. 

La Veuve. 

Et fa perfbnnç , Frofine , &: fa perfônnc î 

Frosiî^e* 

C*eftraFticle touchant- 
LaVeûVé. 

Monfieur , jene|>enfepoitif i me fefttô-' 
tier à pcrfottnc v je lie me remarierai ja^ 
mais y votre perfoniic 5 Moniïcur ! je ne 
pais pas ici- répondre là deflîis^ il me faut 
du temps pour y penfet : lâiiTez-moi ii^ïle 
tin moment dan5 ma chambre -, n^entrei 
point avec môi, Monfieur i jc,¥ousptiey 
n'entrez point 3 n 'entrez point* 

FrO SINE. t 

Allons avertir le Capitaint# 
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SCENE V. 

ARISTE , FLAMAND.. 

A R I $ T E. 

QUc j"ai bien fait , d'achever d'emètct 
la veuve par ces offres genereufc, avant 
qu elle fçache , qu'il y a un fecond Tefta- 
ment ! car enfin mes corrcfpondans m'ont 
donné des avisiùrs: oui :1e Capitaine a gn 
autre Teftament qui détruit le mien -, il n'a 
pas voulu le montrer d'abord; je pénètre fcs 
vues , il me veut détruire auprès de la Veu- 
ve 9 pour avoir & la veuve & le bien *> mais 
au moins le pas que je vicnsdefaire, me fer- 
vka auprès de la Matquife , Se je.«.. 

/ h d que fais-tu donc là l 

Flamand. 
Je tâche d'écouter > Monficur. 

AmsTE. 
' Ne t'ai-je pas deffendu cent fois-.^. 

Fl.AMA»D. 

Cela n'empêche pas que je n'écoute ^ 

car il y a toujours à profiter avec vosic- 

» 

crcts. 
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qcKlque fecret pour cinpêcher ce txunagcf 

F R O Sb I H B. 

C'eft à quoi je penib , cat ma £>rtune eft 
attachée a la tienne t écoate ^ notre VeuTC 
eft entêtée de la vertu de ton Makte r ppuc 
h dégoâter die lui y 6 nous pauvixms lui 
^re cn^ffe que ton Makre aqitelques din 
iàuts» 

Des dé£iuts ,oui ^.niaisk mal&euCy; c*ef& 
que mon Mahrç eft parfâitr 

F ROSINE- 

Ocfl: œ qui m'embàrraife ; mai* ne lui 
connois-tu point quelque verni qui ne foie 
point vertucuTe , & qui paroiflc» » • là qiadk 
que vertu à deux envers^ ' 

F £ A M A N Dw 

l'cntens ;. oui da y mon Maître en Bit 
quelquefois comme cela > qui paroifle&C 
d'abord , je ne içai comiiienc ^ & puis il 
en fait les pliis belles vertus du monde.^ 

Frosin*£% '* 

Voilà fuftement les vertus quil aouS 
fàUt ^dis*m*en quelqu'une des meilleures! 

F L A M A H Df. 

^' Je t*'en chercherai ï: mais le chagrin oS 
yétois m'a fejir bottier que }*ai une lettre 

pour mon Maître^ 

Z-ûme lU pi} 



À 
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fltos^NC•- 
tTne lettre» dis* c^? 

Ottii' qve je tsiens de prendre à: tat Polit.* 

F KO SI NI» 

Il y ai peut-être dans cette lesoft qudqur 
chofe de ce que nous cherehons niccaçlier 
iKuis-la. 

- Non pas «• s'il vous plait r diantre t 

F R o s rME. 

Or n*Yf a- point de mal à être cucîeu& 

, Fl a KA N Di 

. Oh 1 fe mal n'eft pas à décachetet lès lec^ 

très des autres > car je l'ai yû £aiiie à nvonr 

Maître ,• je le. pris, une £bis fur le fait ^ maise 

il» m'apprit qu'il avoir la bonne intentioni^ 

: la bonne intention eft petmiie^ 

Erosxhe* 

Sins dbute t'Ez commd nous avons bonne 

intention. 

Flamand; 

<Dui9 mais là fidélité â un Maître : car 

' mon Maître dit que tous les criines» ce n'êft: 

jÂen au prix de manquer, de fidélité domo-^ 

fiiqvie: 

Fjlosihk 

Uarajlônail a cai£m j omislà vraxe 



• 

COMEDIE. t(^ 

quelqvie fecret pour empêcher ce mariage ^ 

F&osin£« 

C*eft à quoi je penfc , car ma fortune cft 

attachée à la tienne ; écoute , notre Veilve 

eft entêtée de la vertu de ton Maître-, pour 

la dégoûter de lui ^ û noHs pouvions lui 

faire croire> que tonMaître a quelques def * 

fauts. 

Flamand. 

Des deffiuits , oui jmais le malheur ,c'e{l 

que mon Maître eft parfait 

Fros ine. 

Ceft ce 'qui m'embarrafle -, mais nelui 

c onnois-m point quelque vertu qui ne foit 

point vertueufej&quî paroiffe.:. là quelque 

verm à deux enve rs. 

Flamand- 

7'entensj oui da ,mon Maître en fait qdei- r 

qucfois comme cela^qui paroiflènt d'abord , 

je ne fçai comment9& puis il en fait les plus 

belles vertus du monde. 

F K o s I N £• 

Voilà juftementles vertus qu'il ndu^ 

fautjdis-men quelqu'une des meilleures^ 

Flamand. 

Je t'en chercherai j mais le chagrin où 

fétois , m'a fait oublier que j'ai une lettre 

pour n^on Maître, 



i 
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pROSlffl. 

Une lettre, dis-tu î 

FtAMAlVD. 

Oui, que je viens de ptendie i la PoftcK, 

U y a peut ^ être datis cette lettre quelque 
ehofê de ce qud tioiis cherchons ^décachew 
3ons-la. - 

F L A M A N Dé 

Non pas , s*il vous plaid , diantrel 

F KO SINE. 

I 11 n'y a point de mal à être curieux* 

Flamand. 
. Oh ! le mal n'eft pas à dcc acheter les let- 
tres des autres > car je Tai vùfaiteà mon 
Maiftre , je le pris une fois fur le fait •, inai$ 
il m'apprit qu'il avoit la bonne intention -j 
k bocine intention étl pcrmi fe. 

FrOS JHE» 

5an$ doute i £t comme nous avons bonne 
intention. . 

Flamand. 

O ui , mais k fidélité à un Maître : caf 
ftion Maître dit que tous les crimes ce n'cft 
rien âu prix de manquer de fidélité dôme* 
ftique. 

F ROSI NE. 

I! a raifon , il a raifon i mais k vraye &" 
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délit é d'an domeltique , c'eft de faire le 
bien de Cotx Maître , n'eft - ce pas ) 

Flamand. 
Ouida, je croi que tu as raifon. 

F R O s I N E. 

Or tu vois bien rimemion..- 
Flamand* 

L'intention , oui.., décachetons la letrre 
il 0te U cMchit ; Tiens ,voilà comme il fit, oit 
lecole cela , & il n'y paroît pas. 

• F ROSINE. 

Dès qu'il n'y paroît pas , cela 'eft permis- 
hon , bon , c'eft récriture d'une fiUe. Agnès 

JDoucet. 

Flamand. 

Jefçai qui c'eft j cette Agnès avoitprié 
mon Maître de lui placer de l'argent î elle 
Touloit auifi du mariage , & mon Maître 
ne vouloir point écrire tout cela^ car il a: 
une méthode, qui dit que l'écriture & les 
contrat» font des friponneries , parce qu'il 
n*y a que les fripons , qui fe méfient les uns 
des autres. 

F ROSI NE- 

Je voi ici qu'il aime les mariages iaAs 

écritures. 

Flamand. 

Il fallut bien écrire ,car unfôir aptes fou- 
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per, il voulut l'èpoufer ; elle voulut uricofl- 
trat elle 5 & lui vouloir Pépoufer fur & 
parole , ic cela, fît une difpute. 

F R o's î K E. 

Elle le menace ici de publier certaine* 
affaires d'un dépôt ', fçais-tu cela ? 

Flamand. 
Oh pour cela c'eft une coquine jcar cette 
a/Faire-là fait la louange de mon Maître ,• 
c*«fl encore pour la parole. Un certain fri- 
pon lui avoit donné des diamans par ^é- 
pot , mon Maître m'a dit qu'il les avoic 
rendus y & pourtant ce fripon-là fè les i^ou"* 
loit faire rendre deux fois :il fut à la Juftiee, 
le Juge demanda tout haut à mon Maître > 
Avez-voirs rendu les diamansîmon K^aître : 
ne fit que dire oui fout court,& Fautren^eur 
rien;car mon Maître efl lî eftimé,que quand 
il dit oui , on le croit fut Érparok. 

F R o s I N ï. 
Ceci fufïira pour empêcher que lac Vcuvcf 
n'époufe ton Maître : >e rais la moncrer* 

Flamand. 
Hé oui > mais fî mon Maître fçait..* 

Frosïné. 
Je dirai que c'eft moi^qui l'ai été prc»- 
dreàlaPofte, 
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f tSAJf A/*I O. 

Je confëns à tout, peur le bien de mon 
Maître *, car œ feroit*t*ii pas bien mieux 
d'éponfcr cette Marquife? 

FHOSINE* 

Cette Marquife ,dis - tu , cft-cc qu'il f 

penfë^ 

Plamano. 

Il ne le veut pas lui , car il (çait qu'elle 

eft riche, & c'eftaflcz pour qu'il la refufe j 

mais j'ai bien vu que la Marquife en a bien 

' envie : Premièrement , parct que tout le 

monde aiine la perfeâi^n de tnon Mai trie » 

8c puis elle me donne de temps en temps de 

l'argent. 

FrosiîTb. 

Oui > ce que tu m'apprens me fait pliifr« 

Flamand* ♦ 

Ne vas pas dire cela au moins, 

Frosine. 

Non , non , mais je ferai tout ce qu'il 

faudra pour le bien dç ton Maître. a 

FlamandA»/. 

Mon Maître eft bienheureux d'avoir un 

Valet affeâionné , c'eft une belle chofè que 

raffef^on: hé>monM^tre me va demander 
ia lettre, 

Tmi IL p 
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" Oui, Madame , je viens de lui ofFrir cinq 
cens mille livres . qu'on m'a poax aiûli dire» 

reftituécs par un Teftament. 

- ■' p. • * 

L A M A R (IV I S E. 

Qu'ai - je entendu , Moûficur ! j'en fuis 
reftéc muette , & c'cft la première fo^s 4c 
ma vie que la parole m'a manquée:vous. 
Youlej cpoufer la Veuve ! quoi, tous le^ lé, 
moignages 4'eftime & de confiance qpc ]§ 
icou$ ai donnez p ne vous ont pas fait com* 
pjreivlre que je ne puis plus me pj fier de 
vous ï où trouverai'je un homme a/7èz bsL- 
bile, & honnête hompie^pour affurcr le re- 
pos d^ ma vie, en fe chargeant de Tcmbarras 
de mc$ affaires? mais.eft-il po/Iible que vous 
iiiiyes pas devjinç mes int^ntipns j^ 
f. Akist E, , 

Ah ! Madame , je nç m'enluis que trop 

gpper^Gu 

La m ARouisj. 

j Trop ^ppfrçû ! que vfeut dirç cç trop-U j 

l'a vo)}ç pjiau ? . 

}e n'ai que trop compris les bontezque 
vousavez pour moi*, & ce font ces bontés 
qui m'ont déterminé promptement à épou- 
ftrccjctc Veuve. 
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La m ak QjuiSB. 
Expliquez-vous- • • 

AltlSTl. ' 1 

Oui 9 Madame 3 je me fuis engagé i je nit 
fuis lié ^ prévoyant bien que fi je me laifTois 
à moi-même , je fiiccomiberois ftu plaifit de 
ni« donner à vous : j'ai bien fenti que moû 
cœur. » . . mais Madame 9 la fincerité m'eov* 
porte au-delà du refpeâ:^ dès que j'ai uhè 
vérité fur le cxjcur , iFfâut qu'elle paroifle *, 
Je n*ai pu vous câchernion amour. 

LaMàkqjjisu 
C'eft-à-dire votre amitié. 

Aristi. - 
Quand je dis de l'amour^c'cft dé rancïoutj 
}e ne dis jamais lin mot pour Tautre. . ^-^ 
La Marq^uisé. ^^ 

]fe vous crois Monfieur y je vous crois ^ 
& je me fçaibon gré d'avoj: cpflamé tant 
de probité pour moi, à qui l'amour répu- 
gne 3 parce que c'eft une pafllon ferieuiè « 
)e n'ai en vue qu'un mariage de conunodir 
té , que nous terminerons quand j'aurai ma*» 
tié mon fils. 

ArISTE. ,. >r 

Ah ! Madame > je me dois à la Veuve de 
mon ami pat mille taifbns , Se de plus,puis« 
îe penfer à vous ians commettre uncraî^ ? 

Piij 
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car enfin çommecae un fécond mariages 
avec une femme qui a un fils > vous époufer 

Madame , n'eft-ce pas déshériter » voler un 
iiqriciet fegitime î 

La MAnQjjise. 
^ Mais vous qui êtes fi fcrupukux^pouvez^ 
.¥0115 en confcience épou&r une femme, 
ayant pour une autre une paâton dibis It 
^P»ir? 

AjlXSTI. 

C'eft ce qui m'enabarafie» 

La Marqjuzse 
Se marier à droite» & aimera gauche i 
c'eft ce qui fait taiit4le ménages a Vaude- 
ville. 

^ ' Ariste. 

Tant de mauvais ménages , c*eft ce que je 
crains : vous parlez de bon fcns , mais vous 
avez un fils , à qui' je ferois tort, • 
L.AMARavisE. 
Au contraire , à prefent que vous VoiÔ 
tîche,vous rètaMitic2 les affiiires de {amai- 
]bn :oû troûveroit-iltmbcati-pctc audifa^* 

bile que vous ? 

Arxstjb. 

* 

^11 eft vrai que... ' 

/;\^. , La Maii^ise, 
, '*tfii aufli itoahêichonwnc. 
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J'en conviens. 

LAMAaftjuisE. . ..i 

Si vous m'abandooQcz /le fuis ruinée* 

AfLiSVE. 

Daccord. 

L A M A R a.u I s E. 
Abîmée, 

AlLXSTfi. 

" Totti: cela eft vrai : q)]^ vous ^tes (èdaiânP 

«i> Madame, de niettte àinfi k raiibh du cô* 
ce de l'amour! 

La m akqjjxsï. 
Ah, vous voilà convaincu. J'admire qu** 
une folle, comme moi, {bit plus forte et 

IBocaie que Monfieur Arifte ^ c'a voilà dote 
iiolre mariage refolu , nous le terminerons 

dans quelig[ucs jours. 

AmsT E. 

Dans quelques jours , dites- vous ? Le Ciel 

fe^\tkmi% voas me donner^ k tciopsdâ 

Aire dar ceAej^ions, 

La Makoluisb. 

Comment donc ? 

Ariste. 

Vous me donnez le temps de terminer 

avec la Veuve.l 

La MA^i^uist. 

[ Mais & je vous époufo» dès aujourd'hui i 

Vini 
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cela nuiroit au mariage de mon fils ; vou- 
dioit-on fe charger d'un filsque votts pour* 
nez empêcher d^étxt nniqne! 

Arists. 
En nous mariant lècretement> nous pour- 
rions cacher la choie, jufqu'à ce que votre 
libfutpourveu. 

La m arq^uise. 
> Oh, )e ne puis pas terminer fi'tôt, celait 
toit tortàunfils dont fe n'ai point lieu de 
me plaindre ^ c'eft tout ce que je pourrois 
. faire s'il me dërobeiflbit. C'a faites-le cher- 
cher, & amenez-le*moiiàHl«daas,quenous 
penfioos a fon mariage. 

SCENE IX. > 

Arist S- 

EN la prenant trop, }e ierois (tirped^j 
cependant ce Capitaine va publier ce 
Teftament , qui me dépofléde s la Marquift 
ne voudra plus de moi , il faut tout rifquer 
pour la prcfler ,fi je pouvois Tirriter con- 
^efon fus ,elle termineroit brufquemenr. 



mi 
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- se E N E • X- •• • 

ARIStE. VALERË. 
Valere, 

ÎÈ Youi cfiefchc , Moftfictit , pouif ^ou's 
pjvf 1er en ^rticulier 5 j'ai befoin <îe vo* 
confeils. Mais avant de vous déclaret mon 
' fccret 5 perincttez - moi de vqus demander , 
■ï ie puis compter fur votre aniidé?êtes-vous 
mon ami J .... 

AniisTt'. 
: • ^ÏÛIè''bonHes qualitez vous ont acc^uis 
fnon cœur •, mais le nom d*ami «ne fc doit 
donner que long-Ttemps iptès le coeur à ce- 
pendant Vous avez befoin de moi , je puis 
TOUS être utile 3 cela: me détermine, à vous 
donner avant k temps ce nomd'ânrijfi cotn- 
mun, & fi peu connu dans le monde , d:é 
nom qu'on donné fi facilement , & dont Jcs 
devoirs font fi difficiles à remplir ^cn un met 
ce nom qui me livre avons fansrefcrvc*' 
-domptez donc fur moi y je fiiis votre asm. 

VaLE'ILE* c 

Vous dire que je fuis le vôcce ^ .c*eft , fo* 
Ion vous la plus forte reconnoiirance que 
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fepuifTe vous témoigner. Lefecretque )e 
Irons coTiffc ,Mofificur,c'eft que f aime la 
plus charmante perfonne du monde» c-efl 
Angélique. Si ma merc fçarpit que je pcnr 
£t à une fille déshéritée , tSLe feroit femme 
à me déshériter moi-même : cependant An- 
gélique déshéritée , m'en a paru mille fois 
plus aimable , & fo^n malhipui: . a redoublé 

inapi^ipB. 

AmsTE, 

Je ne croyois pas qu'il y eût encore im 

coeur fait comille le mien. 

V A I. E R £. 

Réparer Timiuftice que la fectuni fiit an. 

mérite... 

Arxstï» 

Quelle volupté , quelle volupté ! 

V A L £ R £. 

Peut'On i&lre un ufage plus chaxmant dcf 

lichcilcs? 

Ariste* 

Voilà comme je parlerois. 

V A II E %% 

C'eft en ce cas qu'il eft permis à ung^ 
la! t homme j de &ife atceiaition au plaiûr 

é'ctrcrich^ 
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Ariste. 
C'eft moi qui parle : Quelle conformité 
encre nous ! mêmes oiaxinKS , mêmes fèn* 
cimens -, embrafTez ~ moi y mon cher Mon- 
fieur y nous ne pouvions manquer d'être 
Amis. 

Va L ERE. . ...1 

La grâce que je vous demande^c'eft, Mon* 
fiear>que.... 

Ariste. / # 

' Je vous erïtends » que je détourne le ma« 
riage dcmt votre Mère vous menace* 

VALÏRfi. 

Oui> Monfieur,»aiisil£audroit<.* 

Ariste» 

Que vous ne paruifiez point rcfuicrii 

Valbre. 

Juftemenc 

Arzsti. 

' Et en/uite je difpo&rai yptté Mete i ce 

que vo^fouhaicez. 

Vaiere. 

Vous entrez, dans mes intérêts comme 

moi-même. 

Ariste. 

Le vrai ami pénètre y devine , prçvient 
^s ceflc. Mais il me vient une idée > je 
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crois que votre Merc cft déjà informée dcf 
irottc amour. 

V A 1 B it ïrf 

• Cela ne ic petit. 

Amstt. . 
Cependant elle m'a tenu tantôt certains 
difcours..-. 

V A t EUE. 

Elle ne peut s'en d<mter, je n'ai.confié 
ce fecret qu'à vous. 

Ariste^ 
Je croiméme en avoir entendu dire quel- 
que mot dans le logisr 

Valekb. 
Je fctcàs perdii*' 

AmsTÉ. 

Qiioi qu'il en foit , je t'accommoderai 

tout , fiez- vous à moi. Mais je vous con- 

feilie d'éviter votre merc lercfte du jour : 

adlc vous attend pour vous naaricr , iliàu- 

droit ou obéir, ou l'irriter. 

Valere^ 
^ Vor re confeU ell très-prudcnç y je vai^ où 
vous me laiflates hier. 

AHISTE. 

Fort bien , f irai vous avertir de ce ^uc 
jWâi fait pour vouSi *• 



COMEDIE. %t% 

SCENE XL 

ARISTE, LA VEUVE, 

Ariçte. 

/^ Et amour vient tout a propos pour 
^ fcroiii lier le Fils avec la merc , pour l'en 
inftruire fans être fufpcca , iiftut . • , oui. . , 
un bïltet d'une écriture contrefaite. 

La Veuy^. 
Je vous cherche , Mpnfieur , pourro^'é- 
çlâircir fur une lettre cju'pn vient de me, 
montrer , & que je ne croi point-, car on 
peut contrefaire une lettre : c*eft d'une fille 
2 qui vous avez promis mariage. Ah! Mon^^ 

fieurArifte^fî vous étiez capable de trom* 
per une pcrfonne qui vous aimeroit, je vous 
croitois capable de toutes les fàûflfetez 
qu'on dit de vous. Vous ne rcpondczpoint, 
y pus êtes tranquille. 

Aristb. 
^ ' La calomnie étonne , irritelesgens d^unp 
probité dputeufe^ m^ ceux quipar unc^ 
vertuaverée..;. 

La VEuvf,. 
Conune la vôtre» 
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AKiSVB. 

Se fentanc au^efliis des fbupçons mêmes» 
demeurcac intrépides > firoids » & tran-* 
quilles. 

La Vevvi. 
Et tranquilles! « 

Aristi» 
. Ainfi laiflant aux demi -vertueux les jufti- 
£catk>ns Se les fermer» » |ev<^as dirai fim.« 
plement > uniment : Cela n'eA pas vrai. 

La Veuve. 
Cela n'eft pas vrai , ah î que voila bien le 
Ùngage de l'innocence: Cela n'cft pas vrai. 

S CENE XII. 

/ ARISTE.L A VEU V.E„ 
LE CAPITAINE. 

Le Ca pi taine. 
TLif : AdMxxe , on vient eaeore de m'ap- 
r grpndre... .. , • 

La Veuve. 
Cela n'eft pas vrai. 

Le CAPITAINJa* 

Vous ne fçavcz pas dequoi il s'agit. 
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• La VBtrvE. ' ^ : 

Cela n'cft pas vrai. 

Le Capitaine. 
"Puifqûc vousic voulez ' donc , MoèfieoÉ 
Arifte cft homme d'honoeur. 

La V EvYE fans l'tcêftf et/ 

Cela n'eft pas vrai. 

Le Capitaine. 
Vous Tavcz dit. 

La y EU VE. 

Et une preuve que tott ce qu'on dit de 

lui eft faux , c*feft que je l%ouferai dès àu^ 

jburd'hui.'Car enfin , Monfieuf , on a beau 

dire que vous avez unTeftament contre lui, 

^ il vous l'avez ^ que ne le montrez-Vous ^ 

Le Capitaine.^ 

,.Si if vou&lefnantrpi$^ cp(iufcricz-vou8 
Moniîcur?- 

La VÉtrvE. 
*" Oui , Monfîeur t je l'épou^çrois , oui ; car 
comme H m'a offert de bonne foi ce qu'il 
ççoij aYoi;r,jç lui donnerois tout^fî ie Tavois. 

A ris te. 

î-aîflez-moi iciméoager yqs. intérêts^ 
avec cet honime-U. 

La Veuve. 

Débarraffez -m'en donc vîtc } car je fuis 
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ftf LE FAjEfXHON. HOMME. 
.JajTe de toutes r« mal-hjinoêtetcz. 

Le C AP IT AX HE. . 

Vous roCouttagcz > la Veuve, 

MUUUiaAMUIIUIIUUIftM 
S,CENE XIII. 

• ... 

Ï-E CAPITAINE , AJIISTR 

* A k I s T E, 

T Es femmes font fujettes à des fbupçons 
'^ mal fondez yc ne crains rien jnoi » je 

fuis xxrta^ S^^f"^ ^^)^ ^ ^ i'^ ^^^^ oiFen ; 
enuntpot) j'ai ^tmQn éçvjdix^cnof- 
fiant mes biens & ma perfonne. 
' . Le Cafitainjb. 

C*eft trop d*un article. 
' Akistb. 
* Qi?*entcnde3&-vou$ par U ? expliquez- 
vous de grâce.— &itçs*moi part de vos ré- 
flexions-, ^ 

LlÇAriTAlNE* 

Je ^is réflexion que je fuis un fot j votre 
ïnanqguvre eft plus fine q^ie la mienne. Je 
vous avois tendu un pâneau pour vqj^s cloî' 
gner de la Veuve , 8c vou$ vous en êtes fer- 
vi pour Taborder^vousavez pénétré un ter 
prêt qye je croyois impenetr abje ,ç*cft que 
Vavoisced ca poche > lifez. 

Arists. 
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Ari^te. 
/ Unfecqnd Teftamcnt, ail Ciel ! qiiçUc 
iùrprifc eft la mienne ! , 

Le CAr^rrAiNE. 
^ "Cela ne vous /urprend pas , mai» cela 
Vous fachci car j'ai intérêt de vous couler 
â fond auprès de fci Veuve : j'aifcnti renaît 
tte en moi-même, une vieille eixyiedefé 

poiifêr* 

Ari&tï* 

J'avoue que je ne puis fprtir démon ctpa- 

heinent. 

^- LeCapitainê. 

Je vpus y laiflc : je voulois capituler avec 
vous i & c'eft pour cela que je n*ai pas vbti^ 
lu montrer ceci à la Veuve j mais ptiiiSïirè' 
vous faites tant rétonné 3" je vq^is lui iiirecc* 
ci en main , que 3 û elle vous préfère à moir^ 
je garderai tout ion bien -, je le ferai comnxe 
je le dis ^ ajoutez cela à votre çtoiviemént 

Ariste, • ,^. , . ,r 

Monfleur > Monfieur^ ^ . ,^^ .^ 

Le Capitaine^ 

■ f 

Vous battez la chamade > capitulons- 

A K I S T £. 

Si vpus jugez mal dp mc;« déiîiarch^s^,' 

Rappelle de vos jùgemens à moi-même 5 car 

chacun porte dans fon cœur ce Tribuhaï... 
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LeCapitaine. 
' Môîis du 'Tribunal , menttz - vous quel- 
quefois? 

. AmsTE. 

iLa^eflâon eft bmfque ifçackez que je fiiis 
on homme vrai > mais extrêmement vraif 

LeCapitaine. 
' -T^^nisun peu£iux moi> un peucafueit 
hé ! votre parole vaut - elle quelque chofe ^ 

A'R I s T E. 

* Ma parôlcf en fois efclave. 

Le Capitaine. ^ 
le fois le maître de la mienne , je h £Û9 
ù^t^ifAï^csiK^inn i & Vous, vous fentcz- 
yfOfi ^qipajbie d'une belle aâioû , d*unt 

ài^xoi) jcnereufe ? 

Akistb. 

• - . 

%és belles avions font les enfàns du cœur i 

• — ♦' - 

^'" • • Le^ Capitaine. 

Je mourrai fans enfans j'moi. L'aâion ge- 
tiereufe que je vous demande , c'eft que 
vous m*aidie5t î goerit la Veuve de Tamour 
qu'elle a pour vous , fedela haine qu'elle 
SI cour moi -, & en échange je fiivoriferai vos 
ilejfTcîns for certaine Marquife^ Vous êtes 
i^faiîiient furpris pour lecbupj Jef^ai va» 
AcfëtSjvin m'a dit que vous Voulez Tépou^'' 
fer. 
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Air I s t £• 
On vous l'a dit ? 

Lfi Capitaine. 

OuL 

Arï ste. 
AAarément ) 

Le Gap^tàinï* 

Oai parblea. 

A1.ISTE* 

TrèMffurcmcntî 

LeCapitaine. 
J'en jure , mais dl-il vf ai que vous y pc» 

An J s T E» V 

Moi, non. 

Le Capitaine. 



'4 



jA/Tutément ^ 



Akiste. ^ 
3*ai dit noii , cela fofitt. 

Le Cap it a in e; 
Vous m'avez feit jurer moi. 

A&iste. 
Mes fermens font oui & non. i 

Le Capitaine. 
©lïi & non , ce n'eft pas jurer , mais c*eft 
mentir quelquefois Par exemple quand 
vous avex dit oui en ]uftice ,autre Ic^fture i 

Il lui montra U Uttu qui Frofine ttpîfe f FW* 

nmnâ\ c'efl une le tç» d'Aânes Dgucet^je ca- 



Ml LE FAUX HON. HOMME , 
dictai ceci aux tleuxVéuves;& cacherai 
auflt le Teftament que j*ai , jufqii'i ce que 
vous ayez époufé la Marquife y qui vous 
croit riche -, je vous fervirai auprès de cette 
Veuve-U^ & vous me fërvircz «uiprèsde la 
mienne: en un mot partageons les Veuves : 
vous hcfitez Monfieur > fi vous me cni- 
gnez y {oyez généreux: Hc bien vous (en- 
tez- vous net, examinez^vous bien devant 
^e Tribunal: vous palifrez:laprobité à peur. 

Aristc. 

J'ai peur , je vous ravouc,j'ai peur que 
tettc impofture ne vous fàffé attribuer i ma 
crainte le pas que je vaU faire ; cependant 
pour rinterêt feul de la Veuve , je dois 
vous la céder > i vous qui êtes maître du 
bien, que je lui avois ofFert: je vous pro- 
mets par ce motiffcul d*agir auprès d'elle 
pour vous, contre moi - même : entrez tou- 
jours Monfieur, j'ai un mot à écrire chcx 
moi , & je redcfcens. 

Le C apitaîne. 

'Venez proniptement lui parler , comme 
vous le promettez y car je fuis homme i. 
iaire perdre la parole,à un homme qui m'en 
manqueroi^t 
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COMEÛIE. ii^ 

ACTE lit 

SCENE I. 

LE CAPltAlNE, FROS INÉ. 

LcCAPITAiNé^ 

» 

Uais>mon homme nfe tederceni:^ 
point, cela m'inqûietce. 

F R o s 1 N (• 

Il eflr là dans cette galerie avec 
Angélique , il tâche de la perfuadcr qu'elle 
îc laifft époufer par Valere inccf^nho , fan$^ 
leconfentenscntde la Marqoifc. Ndu^ pe- 

• 

iietrofts les vetxïs du traître j & noui efjpc- 
lons tirer de ïui quelque trait de fourberie , 
qui achèvera dé fzitt ouvrir les yeux à la 
Veuve a fur la difFerence qu'il y a de vous a 
Ariftc. 

LsCAPltÀlKÉ. 

Tu redoubles mon inquiétude , Froiîne* ' 

Fkosine. 
3 'efpcre pourtaiit que la nouvelle rehtàtl- 
yç, que nous projettons, fera cônnoître à 
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laVcuvc qu'Aride çft ma fouibe^&quc vgus 

êtes le plus honnête homme. . ^ 

Le Capitaine. 

Kl on inquictiidc augmente» à inèfuf e (jfue 

tu patles -, car depuis que je fuis entré ici > tu 

ne^sque melouanger^ tu crie fans ceffe 

^uejefmshonnêtebonune,&:cèla mefiit 

tort. 

Frosine. 

Vous dites autant dé mal de voiis , qu*A- 

xifte dit de bien d&lui y Se qtrand un homme 

dit «je ne vaux rien, & que l'autre dit > je 

vaux beaucolip , je croi qu'ils ont menci 

cous deux. 

Le Capita I KE. 

Oh, tu m'impatientes I car j'ai intérêt âà 

paiTer ici pour un méchant hommie > pooi: 

un pirate ^& afin de démafquer notre faux 

honnête homme il faut que je paroifl*e 

(// lui iànnf JU L'argent )auâi fbutbe que Im: 

tiens, voilà ce que je te donne pour dire ma* 
de moi. 

ruosiNÉ. 
Si on payoit toutes les médifeRces i ce 
prix'là jque les femmes féroient riches I 
Le Capixaiwe. 
Pujfqu'ilfaut te faire la confidence en- 
tière, te n'ai nulle envie d'cpoûfei laVcu- 
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5 mais je ne laifle pas de lui vouloir da 
bien : ce o^eft pas fa faute û elle me haït , je 
ne {uispas fait pour donner de l'amour.J'aj 
donc voulu h détromper de Ton homme 
d*honneur>avantquedâ lui rendre fon bien, 
qu'elle luiauroit donné d'abord au pféju* 
dice de fà nièce. 

F R o s I K !• 
" Hclas,fi elle le tenoit encore i prcfentjdle 
le lui donneroit tbut , & nous n'aurions 
lien: queyous ayésagiprudevxment ! mai$ 
pourquoi n*ave2-voiis pas Aïontté le teftrf- 
ment que vous aveS:? 

Le C apitai Ni. 
CtR pour mieux faire donnet notre 
homme^dans le pitgt que je lui tends. 

F nos X ME. 

Ah ! je comprends à prefent toute votra 
conduite > qu'elle eft cenfée ! & que vous 
Avez bienraifon de vouloit qu'Âriite vous 
Croye aufli iburbe que lui ! 

Le C A ^ÏTAINE. ' • i 

Je tremble de peur qu'il ne me fi}u{>çon« 
ne d'être affcz bon homme > pour vouloif 
rendre le bien à la Veuve j car enfin s'il ofoit 
rîfquer de Kpoufcr â prcfent,que pottïPoîs- 
}e faire } il £iudroit bien rendre ce < ii^ j'aii' 



i^i LE FAUX t^GN. ÔOMME , 

Nous fttions perdus : je trettihle du péril 
t|ue nous coûtons 3 s*il alloic deviner que 
vous êtes ) tâMt ^45. ( Je ne le dirai plus que 
cette fois iâ}Ie plus hOAfiête hdmaie...Mais 
Voici Valere» nous avons befoinde lui pour 
votre deflcin. 

Le Capitain e. 
' Je vais direun mot en paflant àtiocre hom* 
me i pour commencer à engager i'afEiire« 

ârlP 11ÉÉ ^^^ ^'^^ ^^^ ^^- W itP l iafa fc^P ^Êm 

•reOTF ^fSw^ ■î?6 f^r ^6 «S* VB éV 

S C B N E It 

VALERE, ÇROSINE, 

V A L £ K. I. 

T^ Rofinc , j*ai intérêt de ht point paroi- 
"*^ trcici 5 mais fur ce qu'on m'a dit dé ta 

pâft , jehazardc tout. 

Frosine. 
Il y a une heure que je voUs âis cherclier 
par tout, j'ai mille chofes a vdus dire. La 
première, c'cft que votre Mère depuis un 
moment a fait une fortie fur moi > comme- 
fi i'étois coupable : comme fi les fuivantcs 
étoient complices de l'amour^ qu'on a pour 
leurs MaicrefiTes, 

Valere. 
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Valere. . 
Quoi î ma tpcre içait mon amour* t 

F ROSINE. 

' Il ncs^agitplusdekcachcr , il $*ag:ît de 
le rendre légitime. 

Vax s RE. 
Ma mère va me déshériter , je fîiis perdu; 

F«OSlN«. 

Ils*jigit à ^èftnr de.... votre mère vienç 
fondre fur VOUS , l'orage va tomber. Afêrté 
Mettons-nous à Tabri. 

* 

S GE N E m. ^ 

VALERE , LA MARQUISE. ' 
L A Marqjti^ï. 

JE viens d'apprendre une nouvelle agréa*\ 
blè 5 on 4it que tu époufe ^ Angélique» ,. 

Va le RE. 
Ah! mamere ,vous^a^le,a. éclater contre ' 

clic. , ^, 

La MAR<tuisE. 

Me vois-tu fulminer , tempêter , mena<-i 

• • • . • 
cerr , . __ ,....•.._,•,, 



- •• "V Aiint: ' 
Etie Ta toé expQjKe i totft «roléte. 
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L A Mar(VÎ^ ISE, 
Te (bisaffiz: tniBqiiillc , ce me iêmble» 

y. alxrb; ■ 
-'Si vous aviqp la bonté ^*efttéhdre tne$ 
taifons..* 

La MARCL^iSEf 
. Tu voisquc \t tVcoutc agrcaUement» 

, Sctoit-il poiîîbic que vou* a^prouvafir 

La Mar QjfisJSt 
Pour approuver , non ^ mais je ne meia* 

jftP point. . • ^,- 

Ah ! le tatidonc vous me packz > me 61% 

ÇonnoîttÇ',. 

.. . La MA'RQL^tsi. 

Je ne me chagdne. poinç > te dis-jc , au 

^ntraire : tu rcfufc un. riche parti , <:ette 

itngcliquc n'a rien , 'je te Jaiflfer^ peu , & 

pcurdc^ho^avec rien , celajfera uù é«iWir- 

icmcntticiiçulçqiilÂiëréjouira. . - 

' ' ' V At É IlEt' ' 

Je vous entends. , _ 

LÀ MAB.q,uisj, 
^t:e qui mcréjoirit le plus , ç'çft quctu 
crois me fâcher ,,auap4tu^me fois pjaifir. 
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iîttcarcnmcd^fobéïflantcu m'aurorif^si 
faire une certaine démarche v je n'attendoit 
qu'un prétexte, tu nie le fournis , ceUcft 
|ieufettz« 

Valere. 
Vous m'^aieî déshérité tl a 

Î*A) Marquis £• * : .' 
Non 3 mon Fils, non ,.m!imjc<Em > et 
n*eft*poinclà mon intention. Déshériter un 
Fils unique! Il iàudroit êctrKcn dénatu* 
rée , bien inhumaine : jé pfers un parti plu$ 
humain j je me remarié* ' r 

Vous>mamere? , 

La m A&aQ^lSE* 

Oui , mon enfant , je me. rcniatie a & je 
me remarierai cant > tant , qu6 je te donner 
rài unerdouzaine de.freresr« , de é^.^Q»fis s 
cettèmomete dist déshériter^ hicn plu^i:^ 

jiDtti£aiite4ttel*aiitj:e« r^ 

Vax e n b. 

Vous plaiiântez , ma mère , je fuis per* 
fuadi que vousn^ez nulle inclination.^.. 
La MaRjCJUise. 

Je (uis perfuadéè qçie j^n ai ; mais je fais 
mes affaires plus fècretement que toi : je " 
lèverai pourtant bien-tôc le mafque i tu 
fuis ton petit penchant iàns crainte de me* 
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^ j^ LE VMJX PQN. HOMME , 
llépiakftijbftiivrai le ani^n, fa&s me fouçiét 
de. te Ak* tort.' - . 

•" ; ... :Vaxere.'. 

Je ne voi pas fur qui tous pourriea avoir 
jette les yeux, . 

t A .Marquise. ^ . 

Tu as jette les yeur ilir' une personne ^« 
mailpit >:^ t'en offre autant. ' '■ 

î ; V A L.BR'E. 

-. Pluj j'y penfe > & moins je ^nrine. 

; . h A MjAR^VïSEi 

Toti Angélique eft diaonante >: mais m 
verras celui queapaurai.êfoufc,; c'cft un 
grand garçon bien bâti. ^ > • - . : : ^ - . 

: Je m'y pcrds.^ 

. La Marq^u.iseij 
i An moins ,moa fils • je té promets de 
f^gardçr mafarude bondsil; mais Qet'avi'r 
^cpaide faire la grimace iton'beaa-pcrti^ 









'■'îS» ■ 



. I .11 



COMÉDIE-! r i^i 




• ' ^ . V J 






LA MAR,QUI:SE,.VAtJERE, 
ANGELIQ.U£>:FROSINE..-i 

Là Marquise. . ^ 

TJ Lie vient à mpi? , tij^ v;is voir le bon 
-^accUeil que jc'.lui ferai.. ' j;- /} 

Que veut Angélique à in^mcre 2 - j^. ;j 

La m a R Q^Û I s Eemhràjf^t Angéliques 

Qiiie je vous embraffe , vous êtc;iyc|if r- 
manteiqu'y a-t'îl pour votre fervicçî vc«^ 
nez - vous nae demander mon confenté- 

ment? 

Angélique. 

Non Madame '3* je vienis vous âônnér w 

avis qui vous regarde. ^ ^ ' 

■ , / '. La .MAiiQLUis*^«'"'".-7 3CI 

Dequoi s'agit-il ? .parle;E.. • ; i • > m :i 

An G ELIQJJE. i j^.jl 

Madame ,*ûns:m>p' pénétrer les vues 
queMoniiàit Arifb peut .aY«i¥#r yp«if » 

j>i crû qu!il ^vpuî-étoit, impitffiaW^WQïft 
noître à fond Ton carawiere. * ; • . . /. 
La Marqjjise.;, 
Je le croi très-honnête honmie. 
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Cet lioniiête homme-là , Madame 9 après 
-une loDg^ conyei£iciofi^> oà pu ctû dèmc^ 
1er qu'il avoic grand intérêt de vous brouil- 
kt avec Mr. "Vocre ^Is^m'a enfin propofà 
éc répoiiiet &AS votre con&nseœ^it. 
La Marq^ifisi.: 

Que me dites- vous là> Madeinoi&Ue ! 

i • • V A-L 1 R. I. 

Ce que }'«itens me fait fbupçomier..^ 

La Mxiiqj;i9B. 

Il me revient auffi quelque léger /oupçon..»; 

y A L X K X. 

Pardonnei&txia'atrioiité 3 ma mete '. qui 
Vous à inftrùite de mon amours 

La Mauq^uise. 
Ta curiofiçé excite la mienne : Monfieur 
j|^iii^^t>pfçVyLc^i^V^4 tantôt 'de M*obâtrl 

Vale&e. 
De grâce» ma mttcMtmûcm Jailic içait* 
il k deflein que vous avez de vous remi^ 
lier? 

t]e Wttitptetùi .qu*il<eft bon d^ohûrck iii 
^kole^ ne nOÊ» dlffimulons rkn^ mon fils > 
& pour rinterêt éommunir'accommo^oas^ 
xxms enfemble ^ nous nous ccbrouiUcrons 
toûioorsbkn après. 



Satis vous çtpoCct à uq écbûrciifemefit de 
iâgrcable 9 vous pouvesi^ <x>nier qu'Ari(to 
vous trahifibit tous dcuté - 

Valbké- ï 

Je tàttMeùçe i yolr gœ c*^ le plus 
^andfbutbe«.« i « 

. -£n voitô dcctompant d'unhoitaime'^e 
vous eftlmcz > Madame 9 ^ vous fah peuU 

èfre quelque ^bflgrîn ) ' 

La m ailQluis** . i 

Non i Mademoiièlle » non > j W beaucoup 
4e force d'eipcit j nulle folbleiTe de' c<£ur 9 
)e voulois un mari hotoiête homme >-(îeluii 
là ne Teft pas, <]ue m'impocie ? je crouvetai 
Ufi autre brave beau - père àmon £is j[ poOf 
lo pumr 9 s^il me d^obeïcj*ai^ii$ d'ontfof 
mtiontotêie^ 

Và1£R£# 

Plus Je petife a la trahiAm à'Ariûc^ tC 
|ius }e fuis ùdf{ d'ii)d%natioi!< 

Quand je pc^qu^'il gitt^cn éR, rieh ùlla 
q^iiele n^^ ^C^ i^ fbnmedSin icelerat >)« 
trouve œbiplaiânt* . 

Vn homme peut - il imaginer iTiie tellei 
perfidie ? % iii| 
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La M*AKQjtyiàE. 
"' Cet homme Id imagine pliis agtéabîc- 
«icnc qu'an autre. 

V À t ï n^ir. 
Il y a la une noirceur. 

z . ' La m a r qu I s t- ^; ' ^ ' • 
Une noirceur à mourir de rire. * ^^ 

V a L EkE. 

MaiSf mamere » vous ne ^tes pasaflez 
d'attention au malheur qui vous menaçoit; 
c'cft Angélique qui vous en garantit : quel*^ 
les obligations ne lui àyci-voit^point ? _ . 
'*'"-' La M-ÀRQ^tf isi,' 

Tù me fais foùvenir que j'en ai toute là 
feconadiflànce poflîWe. 

ANG£I;IQ.irE. 

^'^Fbblîgfttibft^îuè vous m'avez; c'èftcfa-; 
▼oir.pftm*i<3dritraihdreafife'; ^{>ènrécùb-^ 
tprtranquiUement les propofitionJ liâiignér 
qu'il m'a faites $ i'ai voulu feindre de les 
accepter , ajin que vous puffiez voiis ' con- 
vaincre par vcnrs^ême ,' ^ ihivant cela, ô 
vous ne m'enxro^ p^ M iifla{>arole. 
i!r^„ r/r LA/Mxk'Ci^i^E. X^"* -^ 
f... J'admire £i prudence 8i iaiagèflfe i fçais^ 
tu bien ,] mon fîls> que je'cbnuhence à trou^ 
ver» qu'elle mérite affesriftime que tu as 
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% • Va lÉKi. 

C'eft dommage ^^qjj'ùo fi ^rand mcrite 
ibitiîmaldotté. 

ANGEtIQJTJ!. . > 

Ce que j'a|,fuffit pour entter dans une f c- 
♦faite. . [ 

•^ Sa fierté même cft aimable.. - . ^ '' 

C'eft le parti que je vais prendre , Moax-* 
ficur , ne vous flattez plus d'aucune efpe- 
Xfix^QPii daf» la .dijfeofition # où je yoi ma 
tante , je n'ai plus nulle reffour ce 5 coniptei 
là-deflus, & prenez le parti d'obeïr à Ma- 
dame-, je vous en conjure partoûtçlaten» 
drefle que vous avez 'pour moi. / 

La Mar cii/isj&. 
'^Gfela me touche ,& èèîa-me pcnetfCiA: 
pèuis'èûfatitqdcfjèiiecdiricntfe' ' ' ' ' ' "' 

A N G E L I Q^U I. 

Non , Madame , votre consentement fe- 
roit inutile , je ne . veux point devoir ma 
fortune à un époux. 

VAiTEiLç. 

Quoi, vous craindriez? . . ; 

A N G E L 1 Q\J E. 

}ene crains point qu'un galant homme 
comme vous en vint aux reproches î mais 
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«o» LE F AOît HÔ144 ttÔMMÉ ; 
' vous pourriez aller jo^u'aux réflexions^ 
La MAitQji; i^ 
Plus elle parle , plus elle ttie gagne te 
cœur. Qioi &)e cionièutois en ce moment ! 

Non» Madame* t 

La M:Aà<iVi%*. 

Sijefouhaicoisqaevaus ftiflieztna Ificf 

Kcin i vous dis-»)e« 

LaMakç^î^i. 
Si je vou^ eii prioîs , fi je voos eu rcMj# 
loisl • . 

Adieu Madasne# - 

V A L £ K E têurwat M^eu 
Ah I que you$ête$ cruelle ^^poiirquoi ccaf 
délicacelïes outrées > puiiquc ma jtiere fe 
fouhaite ? elle vous eu jprie ^ elle vous et) 
conjure. 



• t 



is^ 



COMEDIE. Afi^ 

SCENE V. 

t AM ARaUISE , V ALERE, 

FROSINE, 

A H! ma mère , confervcr pour dfc 
•«C\ cette bonne Volomi- 

La Marq^vi ùt^ 
. Elle prend la chofe à merveille; cardans^ 
le fond , ce Iqui me charme en elle , c*cft 
la generofité j fi elle acceptoit , elle ccfle- 
toit d'être genercufe>.5c ie ceiferois peiH- 
ëtre d*être charmée» V 

Val ERE. 
Q}ioilvoas cAangezdéja ^ * 

La Mak qjjisj:. x 

Point du tout : je fens réellement que je 
la rpnhaite } mais fi elkcommçnçoit à vou« 
Ioi%)e nevoudroispeut- être plus : car il 
fandroit que je fui!e foie 3 vous aimant tous 
deux , de vous marier , n'ayant pour tout 
fcien quel cfperance d'hériter de moi ; vous 
feriez morts de faim avant que je mouruâ^ 
de vicille&t 



iô4 LE FAUX ttÔkVHÔMMÊ ^ 

, . . EkosiN£« 

Madame a raifo n , il faut que vous épou-' 
fiez une fille opulente :^ mais Madame fi 
par bazacd Angélique devenoit riche. 
La Marquis e. 
Je préférer ois en elle, une f icheflc medio" 
«rc,à Topulence d'un autr«. ' • ' 

Fros ine. 
llendez-lui donci fet vice en ccKe 06c:u 
fion -, vous , Monfieur commencez par en- 
trer chez là Veuvç , car les. momens fùnt 
chers,cxagercz-lui bien la trahifon.... 

Vaxbré.; 
3*entcnds -, je lui dépeindrai la ttahifotk 
df* Arifte » avec des coulqurs fi vives,. . 

Frosimi. 
Entrez promptement, 

.'. S c É Ne vl -; 

. tAMARClUlSE, FROSINÎ. '. 

- ' ' - La Marcluise. 

>S •A , en^deùx mors, que feut-il que je fef- 

^femeiî. • * " 

F R ô s I N Ë. • 

Comme vous auriez Éiit , fi vous vouliez 



/ 



' COMEDIE. iof 

encore Tépoufer j amufez-le toujours , ôç 
peur canfc . je viens de lui dire rage du Ca- 
pitainet ii çfl; entré çheas vou$ ajl^ati^Bineûli 
pour prcfler vos noces. 

^ A M AR:(iui:sE, 
Non , je le vois encore d^s la galerie» 
ie vais lui dire de m'alier attendre|che;s moi 
pou^ ter minerai moi j'entrerai che:; la Y^u^ 
ve, ùïï$ qu'il le voye, 

FHOSINE. 

Fort bien \ nous parlerons tousdecon^ 
ççrt à la Veuve, fans qu'ilyfoit. 
La MARCjLVisi. 
• Je CQurs le &çtt , çqmpte fur moL 





3 C EN Je Vil, ' 

f ROSINE. 

H F refpirons ua moment; apr^s ayojt- 
pris des fnefiures fi juftes , nous (erion^ 
bien malheureux ,s'U s^oit ^cyiner qu'i| 
|)purroit époufer à preiènt la Veuve {^si 
rien rifquer : mjiis Vcfpctzpxie dç UMai:^\ib 
ic l'amuTeia^ pend^K quçr.^* ^ 



A 



*<^ 






Ï06 LE FAUX HON. HOMME , 

SCENE VIIL 

FROSÎNE , FLAMAND. 

FXAMAND. 

Oui, tout ce qu'on ditdcinoa Maître 
eft fmx i tous ceux qui di&nt du mal 
de fà probité fbncdes ignotans. Ah 1 Fio&^ 
ne » tu me vois 4am utie colcfie, 

Ekosine. 
Hédequoi? 

' FCAMAKDi 

OùrtltmonMaîtrcquc j'aille le metotô 
cncgtecffauflL 

Patience ^conte-moi; -- 

Flamand. . 

Comme j'entrois lâ'dedans pour le cher-' 
Chefi j*ai etitetidu ccValere qui dit des faut 
fttez de mon Maître : par la morbleu! 

Fk o s I h e» 

©ouccmenr, 

FtAMANP.' 

Non, raflfc^on-mc montô i la tête • 
dire que mon Maître fait des friponne^ 
ries.... 



^ COMEDIE, ittjl 

Parle dofiçii^ 

F);.AM.A«C 

"Je vcnxmçfôchef touthautmoif 
Veux-tu te taire ? , 

,F&AMAKl>t ; 

l^on , Prqfinç , car V^t£^on.in 

FlAMANIh 

' puiiinon^éâion v^dlreitnon Mat« 
fre«.» -••-•' 

v(^rdet>fenbien^ , . 

Fl,AMAKll« 

Je veux lui dire gu'il^fi toxmôte hopunc^ 
ficque,M. 

F %OS I K I| 

«: yeux-tu m'écôQtcr? tu vas perdre ftL%i 
^nejiîtune veux,parlerba$«, . 

Flaa^Ami;^. 
^lyf a forûme j dis * tu ? 

Fkqsine. , 

Oui» vraimeiu:> ca^: ,t9Ui| ce qu'on die 
l«tdi!<toDâ à:^ ypuve ,. c'cft p^e ^'t% 



j^« LE FAUX HC»I. HOMME* 
L*cpoufcr ! Et elle en dit la rage. 

F*.0 «ÏNB* 

Hé ! le ^os animal i n*eft - œ pas i la 
Veuve qu'ils diikit îtout ce nal-là de toQ 

Maître 2 

Fi^AMA^p. : 

Hébieiî,,.fiw. .. . - _•- 

FlL.OSXNB« . 

Hé bien oui / pour dégoûter la Vejiwe 

'de ton Maître» afin atrelTé^lc cède à la 
Mf^sqfdÙc 'jVt fonuoes nous^pas convenus 
toi & foçi tan(ot.? . . J 

F tAM AT* o; 

Ha 1 ic m"en fouviens , jc'elt la&ieffc qjio. 
SU as trouvé untôt. ' ^ 
i •■* " -Fkos'^kEp . ■ '. ; 

La fine/Te , oui. 

, F |.*'Â^^ AN D* 

*Oh ï fi c'cflTpour époufet la MarquiTc, Jb 
/donne mon conlénteméht. ^ ^ 

F K O s I K £. 

Ton Maître vient , retire-toi i que je lui 
luiparl/e ièule. 

'■'" ' '^" VtAtJLAHTi.' /' ^•' 

^ |e mTeh t^is èncôic écouter' !à-dedàn^^» 
rirai bien à cetcelidiféfj ^ùè je I^i la ûntIBt. 

SCENE 
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. S CENr ix. ' . 

FROSINE, ARISTE. 

V 

F ko SINE* 

A H ! Mohiieur ,> obus n-avon^ plus(d'dL 
■^^perance qu'en VOUS;» >iqû'en votre bon 
ccbqtV ^qu'èn votre probité ;. car enfin !nUis 

voyons bien, que le. Capitaine nous ccom^^ 
pc $ je vous i'aixléia dit , il n'a point de Tcfer 
tamenc .: il vouloir nous faire peur pour t^.i 
traper>là¥eave/ie4:^$m^u'il$tt; tmH 
la Ywy^e&mf^kçon^elmy^i^mlçs^i 
cal«rwiw«u'4la fwfif çç»«35vqu^,j . . :)b 

Hon , je haïs le$fQurbe$/\ 

C'eft le piiis graadfouf be j ^S» (ç.CapirT 



Ariste. ... . ^ 

Ces gens-là ii'pQt point 'de priacipes. .' 

FrOSINE. . . '»' 

Ceft un homme fans foi a fans hp nneu& 

que ce Capitaine i -^ ^ 4 

• '"^^ 'Ak«te/- - "^ 

Taifez - vous , je h'éilAc^int à entendre 

parler mal .de pferfilrfni:.e ' >v . . . ,. ^ 



ito LE FAUX HON. HOMME , 

Frosxke* 

Je i^ai de loi les aâions les plu^ Aoûts > 
les plus abominables :il médite quelque xom 
hifon pour nous rainer.. ' 

11 m'en a toudié quelque chofe. 

Fnosiifs» 

Ah'l Monfieur, s*il ^rouspropoÊ qaçlQ» 
friponnerie contre nous >e]inpêcfaez -la , je 
vous prie. Si nous £à£sms lèmhlanr de 
•KMis défier de lui »ttnous abîœsioîrrous; 
lié MQnfiforv.i»«iiei& -bien: contre loi nos 
intérêts s^c-dftdeVottS ftuIqueHROusamn^ 
riom itottebdhfaeur i ^p^GCegeà* fiioas^la^ 
.yez-^otts de pere«. 

AntSTi; 

Vous ieres tout cositens 4c mai (/#»/> 
Teut ceci ctitetfienee à^hie» aiièr y ce Cl- 
f itaine veut s'accommoder de bonne &ï> 
*cc*eftfbn intérêt» 

- SCENE X. 

ARlSTE>.|iAM Al^tX 

n Ejouifler- vous ^ Moai^vr» léjouiir 
^^feas- Vouai- 



COMEDIE. J - ifi 

Hé dequoi y Flamand t 

1â joie fait que je ûe fçÂuroi$ ihetâLire , 
cat toat le ;inoikïe> tiutàillè là-'dedans pour 

Qjpg iF$eu*tu dire r 

Je vetcrdire votsépdifit & vomfeién^cif 
«ta titlL:râilki; dégoâceivla VoliQre de vont i 
Ci: aie 4c»»it d^qiMtii qud v«Ni& h'^écesps^ 

Bxpliqcre^tox. . . 

Tuasenceûdtt?. * 

Ah f ils font tou^le^ pl^àtSk^ét pW« 

Akisjrir 

Qfijp&p^jÉ^^esîparfer ' ''- -^ ! lA 



•1 « -Xi 



aVt LEFM^XHON/HQMME, 
filouté tout le Te^aïQcnp 4e la Jucceflion , 
& qu'il n'a rien lui. ^ - t 

U me tieilit parole , cela va bien. 

Me vous le dis - je pas quc.ççb; va^ hieç^ 
car ib difenc tou^ qud fous en avez bien 
vole .d'autres : & moi'âhemâi^^i{tuâ)i5 
iemblant de fairecôinrae fi tout cela étoit 
«rai; V ous m'avez .bien; de l'obligation au 
iiittins ) bar c'cft naèi qui^i in vetÉc la fin^ 
deidiio'durJiaatdbB ^r^KB^à-i^riMeum^ific;^ 
«ieds à$ rsàt ^fuutùsiiw on<hiMa^qtuÛk 

A KISTS. .'? 1. 

Quoi ! la Marqcrtft eft ft-dedans ? 
Flamaho. ^ • 

Vraiment , c^flf Wth ^ui ,fâit le niip» 
pour vious ; elle dit que vfalii êt^s* WïiW- 
|>e , un malheureux. 

EUcdit? ^^^ ' • ' 

<T..- *; ii^ .:•:- ' : F X A M AK Ci. • «i/r " ' • \ 

jQjie vous iMâlèti'âe^ittâhifiAtt bwçxfiâ 

AiLiszi^ 

Ah ! Ciel I -»•. r;-, .. , y. , jnoiioq .ic: 

FlAMANi^. ^ 

Que vous êtes un hômnie farts honneur , 
in mà^auii niôli qui içavois la fibwfei je 
liois. 



,;.:::eaM:ED:iE. ;r .;m 

^ftîis'ptrdu> - "' "^ - -^^ ' *^ 

^ Flamand, i i 

Cehii qui a le mieux fait^ celtValere; 

carii fait femlilân? cTêtre enragé' conère 

vous , zypc 4cs. noms^e ttaître, , /^c cgcjtiin -, 

^.pluji^l difoit ragedc vous^ çlys je jioi^ 

FiAMANb. ^ 

Gui , aifoit-il à la Veûvc î Ariftc èftie 
plus infâme fcelefat ; il ^criteroit cen* 
coup? 4ç bâtons: Scmolderirç, ^ -^ 

A R I S T £. 

Hon. --wr.'. •". ., :w '. .r^.r.-cii 
• F«"AMAND« H r 

Je m'en retourne vîteécoîner a quoi ils 
en font 9 & ii I4 Veuve eft bientôt dégoû-* 
téede vous^afiti quoelle vou^iftiiTQ^ ép<fu« 
fer la Marquiiê ^ : eha > ha* >)i^xac vais bien 
tire. '• :or*' •'?'-:; • ••...::) •* .:' 

A RI Stl.fiuU 

^ Me voilà perdu de réputation » ruiqé 9 
ibînié: fortons d^ici..'., mais voyons Yzçi 
cemmodenif nt qupçcÇapttuiaqveut ^re.' 



^ 



114 L£ Fâ^ n&tf. HOMME , 

S €£NE xi 

A R 1 s T £ , i£<; APIT AIKE, 

NOa ihôrbfoo > Madame > non yencre^ 
bko>fe ne vous tAêtia^efiatt plus.^r Ati^^ 
Je ne pais pluç tenircixiif e iês mépris /ye 
Ibisioatfédecolercc^flcre etle> aklcz^mei 
âme Tanger* 

Ccn'eft pas ma faute > Mo^^Vi^eJ^ 
«lanquc de vénération pour Ydus. 

parla moibleo ! 
' lln*y«dèiic|iïeféiiefiwiâe;.. ». > i 

|e luis content de vous « touchez U^ 

AiiïstÈ. * j 
Si rofois prétendre al jbcttmeut detétnr 
amitié.... _ ! * 

Touchez-Iâ , vousdis-je. 

Arïstj?^ 
)*isti toujours finihaici de^ 



COMEDIE. i„ 

Li CafitaihB' 
Touchcz-là : vous êtes un 6:ipo|u 

Moiuiettr. 

Lb Capitaine. 
Vous ête$«n homme fins foi > & c'cfï œ 
qui vous attire ma confiance, 

Mon£e»r. 

ti Cafitaitnb. 

Je vais tous ouvrir mon cœur^ parce qoeî^ 

je içais que vousêtes un traître^ 

AnxiTr. 
Jemejuffi&raiv 

Lb CAPirAllTR , ' ^i 

Gardez- vous *en bien , je fiiisravi qqe 
TOUS ne valiez rieii,car j^ ne vaux pis grand 
choiéySc nous nous en accoipodcrons mieu^ 
gauidaa enjembie. L'accomodement dont 
U s'^r, e'cfl qu^ayani renoncé a la Vcuve^r 
fe ne veux pas pour cela renoncer au bieiT 
dont jefiiisnanti^'mais î*aiunereputationf 
d garder, fe fiiis homme de guerre : iî vous^ 
me contraignez d» montrer le^Tèftament 
qioe ^'ai » on veru qu'Hun âîxu mp laiâe tour 
£m bien, lemcmde slmaginera qult a eu 
intention que je ledoniiei Éu^euve y i'auK 
tai beau dire qu'on rfcil pas obligé àdicvi- 
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ticr les intentions; ODiii^cKaflbmic du fer- 

ykcÙLOBixLèoàvtteT ; €èh'm'a&icteA>u<i:e 

i partager avec. viJ^u le jaréfic , ftns parta* 

'^ger Tàvanie ; pour cela je jette tout le foop-. 

rçon fur Youï ISc j'ài publié que je n'avois 

rléri pour vous charger Sx paque t ; vous 
comprencSE bief.? 

. Oui , Monfieur , votre idée eft bonne, fit 
vous y gagnete^ encore en partageant 5 car 
je 6pd le fecrec de cette affitire-cl. 
Le C APiTAiNÉ. ' 
Hé oui 9 je profiterai de vocre fçavoit 
£dxe 3 ^ Yous,4opperez à.celaiîn tour . .r 
r • : Amste. 

. Le tour eft naturel , car dans le fond c'efl: 

«nç julticc. 

-[ Le CAPitA.rN.É. . ^ ' 

' Juftke y ihjuftité , tâfïbns- là lé jen de * 
^pts : fe vous àiibis.dônc quiJ tout le- mon- " 
de connôii&nt vos tçahifons.!. ' • • î 

Ariste* 
Mohfieur de grace-^. 

' Le CapiVà ïNE. - • 

Ke iTiTnterrôtnpeîpas 5 je vous dii^l>*it ■ 
VoU^ fiera tnieux qu'àrtoi, àvousqui avcoK. 
dé]z, (m ïc coJ^$d'autrès friponneries. 

ARirrje. 



r -vr»-- ?"-.'^"-,'»>-;;,î^ /-i-:.>* . . .. -» 









. A.RIST*. 

Servcz-voùsd'a\itres termes. 

Le C a ? I t,a I n ec 
^Nepçtdonspoint de temps kdioiSxêié 
termes; je ne fuis pas poli, je fuis hommp^ 
de mer: vous donc, qui n*avez plus derc- 
faitation aménager, vous pourrez eiFroBr 
tement.... 

ÂRISTI. 

• -Monficcir ! 

L B Ç A P I T A I N E. 

Encore l hé morbleu ! il s'agit bien 4d 
cela entre nous ; paflez*mQi , que vous êtc$ 
un maraut > & ne m'interrompez plus. 

AmsTE. 

Je vous admire ! il y a dans vos bru/qué- 
ries un fonds de franchifc aimable; j'aimcli 
fihccrité jufques dans les calomnies. 
Le Capitaine, 

Voici le fait : nous partagerons la (uc- 
ceflion â l'abri duTeftamcnt que vous avez j 
& du mien j'en bourrerai rhon fiifil; je n'en- 
tends pas les afiaires , mais cela eft net. 

A IL^I s T E. 

J'y confens volomieriije vous affurerai 
fecrctement votre part ", faas qu'on puiffc 
vous foupçooAcr, 
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it « : LE FAUX HON. HOMME , 
Le Capitaine. 
Voilà un brave hommcj 

Aris^ç. 

^XiniaÇinerai desTâifons vtai^femblabie$ 
que vous appuyercz. 

• ' Le Capitainb. 

'•Volontiers I car vous tne pargifli? bonnç 
perfonnç à prefent^ 

ARISTÏf 

Ne perdons point de temps , allons éctirci 

^t Le C APITA IN¥. 

1 VoiU ce qui s'appelle parier franche- 
ment \ vous vale^ cent fpis mieux çommç 

cela dans votre naturel > que quand vou$ 
^y^cz^hcti^é de ^andes maxin^es* 

Xideas-moi à fprtir d'ià avec honQçu|» 

Lç Capitaine.. 

^fcraginezi j'appuierai. ^ 
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COMEDIE. us 

*. s C ENE XII. V 

AKISTE ,LE CAPITAINE,LAVEUVE, 
FROSINE, ANGELIQUE, VALERE, 

1 

LA MAJIOUJSE.. 

La Ve u VE. 

Ti>f Onficur , je ne Tiens plus vous pr opo- 
'^ ^ fer le mariage , vous êtes eng2\gé âe 
cœur, avec MadamaU Marquifc, je ne vcpx 
point vous contraindre j comme elle efl: rir 
chej 8c que je ne la fuis pas, ellecpnfept 
que vous me rendiez mon bien *, il y a un 

Notaire là-dedans , ccdez-moi toutes. Iç^, 
prétentions que vous avez ; il n'y a rien i. 
dire là-defllis , que oui ou non. 

J-A M AR.OU l^E. , , 

Gardez-moi votre coeur , 8c cionnez-Iùi 
le bien ; voilà le devoir , & Tampui: cqû- 
tcnts. 

A'RISTE. 

Les chofes ont changé , Madame y je rie 
fuis plus que dé^ojîrairèdubien^, & Mon- 
fieur qui eft vraiment hommfe d'honneur , 
vient de me déclarer que le deiFunt m'en- 
gage à certaines rcftitution^ fecrettes. •- 

Tiî 



^H LE FAUX HON. HOMME ; 

Le Capitaine. 
. Sêcteces , oui. - 

AïLISTE. .^ 

Il faut être équitable ,avant qtw d'êtrç li-i 

Le Capitaini/ 

.Celaellvtai. 

Amste* 

La volonté des fnoiirans , cfl une loiin^ 

violable. 

A N Q E L I Ç^U Ç. 

l Hé bien,mà t;ante,êtès- vous convaincue î 

^ F p. os I NE. 

y pus ^n faut-il davantage } 
I< A V E u V Et 
l^o'n , mais j'avoue qu'il ne în'en falloit 
pas moins , pour me faire croire toutes les 
indignitez que vous m'avez dit de lui: vous 
cteïlc plus déteftablc homme..., 

Aristj. 
- Jvle voilà )uftifîç : fortons d'ici» • . , 

Le Capïta iî<^. 
'Toutârhéurc. 

Ariste, 
, Qu'attende:7-vous } allons/ 

Le.Capit aine; : 

Mlom > Uqnûpiip aUpnj do v» 



Le Càî» t^AÏNE. I 

Il me prend un veniof ds ^^eofiffciciitè ^ 1 

mon cher ami , il mcîprettd nn remords d*^ ' 

voir fait fi Joflg-teitçs Je i'ripon pour gia»- 
gncr votre amitié* : . I 

Jefuis trahi! .. = i . .. -it- 

Le Capitaine i'arrhe par le hréti. 

Ne m'abandonnez pas dans mçi;i|i:epen|ir. 
La Vex/vbw ^ 

Que je YOU6 ai d'obligation j Monffciir,dc 
m'avoir deUvjrée-d'UA tel /ceiçrat,^ • : / . . 

• . V Aï-Rïirlk •■: 

N'infultez pas mon vraiaanai. : .- - -] 

A J< C hhrl QJ/ F. 

Délivrez-nous d'un objet odieu^i feif- 
fcz-lê aller,^ • 






^•^ ^"^ ^^ ^^ ^1^ ^^ ^|P W^ mP ^IP T|1f ^1^ l|^ ^!P ^1!^ ^^ ^IF^ ^^ wF^ 

^ C E N È D<E R N itR-E. 

FLAMAND , LA VEUyE , EROSrNfË ', 

ANGELftltJË, VÀLERE, 
■■ L/i MARQUIS E.^'^^ 

F •KJUll 

LAMAND. »• 

#^ *Efl: donc routée bon, que mon Maître 

^ n eft pas honnête liomme' ? 

T» • • 
11) 



a*i LE F AtrX HON. HOMME , 
• ,^ F n o f « N lu 

Pi2i2âv>c 1^^^^ «b^ftasai Elamand nous a 
ictvià démaiqutrnotte iburbe ) il £uic k 
s^çoflotpçnfct enoieiipnnftauoiu à lui. 

LB C AP ITiLlNl» 

Oui : il oft fafte^^w ce mariage té fiSè 

mix dépens de krucceiTion. - 

' ' La VFÛt'E. * ' 

CM i>cft tout content , grâces à Moa- 

/leur. ^ 

Je vous,Ai proû^iis^ , Madame > de vous 
rendre tout •, mais ce iè»a pour maiiei An- 
gélique à Mdnfieûr > qui tft galant hrame. 

^Très-volbfttiets. 

La M ARCUJisiv ' 

, J-A Veuve.. . 
ollâci qiii s'a£i{>eUe un ?rai homme 

\ p . La MARjCtBiïSBt 

fe k cjmtffftç d'imfeux jiogame dlioa- 
iûcur. 
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